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ÉLEMENS
DE
D'a^hàs ridée qu'Homè;*e nous donne de son art , et de l'estime qu'on y attachait dans les temp$ qu'ila rendus célèbres , on voit que les poètes étaient des philosophes ou des théo-:< logiens qui se donnaient pour inspirés , et auxqnels on croyait que les dieux avaient révélé des secrets inconnusau reste des hommes. Ainsi , lorsqu'ils faisaient aux peuples des récits merveilleux ou qu'ils expliquaient par des fables les phénomènes de la nature y on ne demandait pas ou ils avaient* pris cette science mystérieuse : le chantre ou le devin se disait pf être d'Apollon, favori dès Muses, confident de leur mère , la déesse Mémoire : . que ne devait-il pas savoir ?
Ce ne fut que long-temps après , et lorsque
a POÈTE.
les peuples les plus éclairés s'aperçarent que dans le génie des poètes il n'y avait rien de surnaturel , qu*à l'idée d'inspiration succéda celle d'invention et de fiction poétique. Mais alors même , en perdant le crédit de la prophétie , les poètes surent conserver le pouvoir de l'illusion , et quoique reconnus pour des ' menteurs ingénieux , ils soutinrent leur personnage.; De là ces formules d'invocation , d'inspiration et d'enthousiasme , qu'ils ne cessèrent d'affecter; de là ce style figuré , ce langage mystérieux , qu'ils retinrent de leur ancienne divination ; de là cette élévation d'idées , cette majesté de langage , qui leur fut nécessaire pour imiter le dieu dont ils se disaient les organes.
Du temps même d'Horace , on ne méritait le nom de poète qu'autant qu'on avait les moyens de remplir ce grand caractère :
Tngenium cuiàit, ouimans dwinior, atqueos Magna sanaturum , des naminis kujus konorem.
A mesure que l'amour du mensonge est devenu moins vif , et que le goût des arts et l'esprit qui les juge a pris quelque teinte de philosophie, le rôle de poète s'est modéré ; l'ode a perdu sa [vraisemblance, l'épopée son
merveilki» ; s^ do» .de fâin4]re des ahimètes a vsuccëdé 1« talent de ^injire , feoihel^r des réfltités ; Teiith^iisiaSiiie $'est réduit à la chaleur d'une imagination sagemeiit ei^aMée ^ d'iine àmeproft>nd^meiit ^ue ; et Téloqu^ice do poète n'a plus diiTéré do celle de rorat«ur (fue par un peu plus de hardiesse • diins 1«$ towcs et dans jes images , par un pieu pins de libertés et d'emphase dans Texpression :
en sorte qu'il est plus vrai que jamais que , dû côté de l'éloeution , le talent de Torateur et celui du /n?]?^ se touchent. : Est finitimus oratori poeta : numem adstrw^or pauh , verbomm autem lic^n^ liberior^ multis vero ornandi generihus socius ao pêne par. ( Cic. de Orat.)
Mais tout réduit que nous semble à présent l'ancien domaine du poète , je ne pense pas que , du côté de l'invention , celui de l'orateur ait jamais eu cette étendue illimitée qui s'enfonce dans les possibles , et dans laquelle non seulement le vrai, mais le vraisemblable, est compris. Il me semble donc que Cicéron a exagéré , lorsqu'il a dit de l'çrateur comparé au poète : In hoc quidem cefte prope idem , nullis ut terminis circumscribat aut definiatjus suum, (Ibid.)
4 ÏOÈTE.
Considérons ici le poète à peu: près comme Cicéton a considéré roralcar 4 et pour nous former . une idée de Tértiste , remontonjs à celle de Tart.
Si je dis , comme Simonidc , que la peinture est une poésie muette , je' crois la définir complètement : si je dis que la poésie est une peinture animée et parlante , auriumpicutlra, je suis encore fort au-dessous de l'idée qu'on en doit avoir. %
- C'est peu de présenter son objet à Tesprit , elle le rend sans cesse comme présent aux yeux avec ses traits et ses couleurs ; et cela seul régale à la' peinture.
Furor impius inlus , Sœva sedens super arma , et centum n/inctus ahenis Pose tergum nodU , /remet horridus ore cruento *.
Virgile. *
Rubens lui-même aurait -il mieux peint
la Discorde enchaînée dans le temple de Janus?
La peinture saisit son objet en action ,
^ « Au fond dn teiQple la Fureur impie , assise sur un monceau d'armes meurtrières, et les bras enchainës derrière le dos avec cent nœuds d'airain , frémira d'un I
air horrible et d'une bouche écumante de sang. »
]»OÀTE. •&
mais ne le présente jamais qu'en repos. Eln exprimant ces vers de Virgile ,
lUa velintcctce segftis per summa volaret Gramina , nec teneras cursu lœsisset arisUis *.
le peintre représentera Camille élancée sur»
la pointe des épis , mais immobile dans cette attitude , au lieu qu'en poésie l'imitation est progressive et aussi rapide que Taction même. 'La poésie n'est donc plus le tableau^ mais le miroir de la nature.
Dans le miroir , les objets se succèdent et s'effacent l'un l'autre. La poésie est comme . un fleuve qui serpente dans les campagnes , et qui dans son cours répète à la 'fois tous les objets répandus sur ses bords. Il y a plus: cet espace que parcourt la poésie est dans r^endue progressive comme dans l'étendue permanente ; ainsi le même vers présente à l'esprit deux images incompatibles, les étoiles et l'aurore , le présent et le passé.
Jamque rubescebat (tellis Aurpra fugatis .
Dans les exemples du tableau^ du miroir ,
* « Elle Tolcrait sur la cime des jeunes moissons sans les fouler , et les tendres épis ne seraient pas blessés par fia course légère. >»
et du fleuve, on ne voit qu'une surface; la poésie tourne ûutour de son objet comme la sculpture , et le présente dans tous les sens. .
Elle fait plus que répéter l'image et Faction des objets : cette imitation fidèle, quelque talent, quelque soin qu'elle e^ige , est sa partie la moins estimable : la poésie invente et compose'; elle choisit et place ses modèles , arrange , assortit elle-même tous les traits dont elle a fait choix, ose corriger la nature dans les détails et dans l'ensemble, donne de la vie. et de l'âme aux corps, une forme et des couleurs à la pensée , étend les limites des choses , et se fait des mondes nouveaux.
Dans cette manière de feindre , la peinture la suit, mais de loin , et dans cp qu'il y a de plus facile : car ce n'est pas dans le physique, mais dans le moral, qu'il est difficile de rendre, par la fiction , ce qui n'était pas, conune s'il était : Son sohim quce essent^yerumta^ men quœ non essent, quasi essent, (Jul. Seal.) C'est là ce qui l'élève au-dessus de l'éloquence et de tous les arts.
L'objet des arts est infini en lui-même ; il n'est borné que par leurs moyens. Le modèle universel , la nature , est présent & tous les artistes ; mais le peintre , qui n'a que les cou-
Itiurs , ne peut en imiter que ce qui tombe sous le sens de la vue. Le pinceau de Yemet ne rendra jamais dans une tempête le cri des matelots et le bruit des cordages.
Clamorque virum , stridorgtte rudentum.
Le Titien n'eiprimera pas les parfums exhalés des cheveux de Vénus^
Ambrosiœquê Icomœ divinttin vertkt odorem '
Spiravere.
Le musicien , qui n'a que des sons , ne peut rendre que ce qui affecte le sens de Touïe ; et pour former ce tableau des effets de la lyre d'Orphce ,
At cantu^ommotof Erehi de sedibus imis Umbrm ihatU tenues.
rharmonie appellera la pantomiiàe à son secours. Ainsi les arts sont obligés de se réunir pour faire face à la poésie. Mais ni aucun des arts , ni tons les arts ensemble n'imiteront ce qu'elle exprime. Elle seule pénètre au fond de l'âme , et en développe à nos yeux les replis. Ni les douces gradations des sentimens, ni les violens accès de la passion ne lui échap-
pent. Les degrés d'élévation et de sensibilité, d'énergie et de ressort , de chaleur et d'acti- »vité, qui varient et distinguent les caractères à l'infini; toutes ces qualités, dis-J€, et les qualités opposées, sont exprimées par la poésie. La même vertu , le même vice , la même passion a mille nuances dans la nature ; la poésie a mille , couleurs pour graduer toutes ces nuances. C'est peu d'être aussi variée , aussi féconde que la nature même ; la poésie compose des âmes , comme la peinture imagine des corps : c'est un assemblage de traits pris .^à et là de différens modèles ; et dont l'accord fait la vraisemblance. Ses personnages ainsi formés , elle les oppose et les met en action : action plus vive, plus touchante qu'on ne la voit dans la nature ; action variée xlans son unité, soutenue dans sa durée; liée dans'toutes ses parties , et sans cesse animée dans ses progrès par les obstacles et les combats.
C'est ici surtout que l'art de l'orateur me semble le céder à celui du poète. Instruire , intéresser , émouvoir , sont leur objet commun : mais la tâche de l'orateur est de persuader la vérité; celle au. poète ^ le mensonge, et le mensonge connu pour tel. L'un, pour remuer son auditoire , à désintérêts sérieux ,
réels et présens ; Tautre n*a que des fables ou des souvenirs éloignés : l'un , si j'ose le dire, produit ses effets. avec des corps, et l'autre avec des ombres.
Que Clicéron serre dans ses bras , en présence des juges , Plancus , son ami , son bienfaiteur et son client , et qu'il le baigne de ses larn^es; il en fera répandre , rien de plus naturel. Qu'il presse dans son sein le fils de f laccus encore enfant ; que dans ses bras il le présente aux juges , et qu'il s'écrie d'une 'Voix déchirante : Mùeremini familiœ y judices , miseremini fordssimi patris , misèreminijilii ; l'attendrissement , la douleur dont il est pénétré , passera dans toutes les âmes ; et voilà le dernier effort de l'art oratoire. Mais qu'avec le fantôme d'Oreste et de Pilade, d'Andromaque et d'Astyanax , le poète obtienne le même effet, et un effet plus grande voilà le merveilleux de l'art du poète; et il serait incompréhensible , si l'on ne savait pas quel est sur nous l'empire de l'imagination , ui^e fois irappée et séduite.
Ce fut pour donner à l'imitation tous les dehors de la réalité , qu'on inventa le genre dramatique, où tout n'est pas illusion comme dans un tableau, où tout n'est pas vrai comme
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dans la nature, mais où le ^niéiange de la fie? tion et de la vérité produit cette tUusioa tempérée qui £ait le cliarme du ^ectade. XI est faux que l'actrice que je vois pleurer et que j'entends gémir soit Ariane; mais il est vrai qu'elle pleure et gémit ; mes yeux et mes oreilles ne sont pas trompés ; to^t ce qui les frappe est réel ; TiUusion n'est que dans ma pensée. Tel est l'art de la poésie dramatique , le plus séduisant > le plus ingénieux de tous les arts d'imitation.
Ainsi , me dira-t-on , si l'éloquence a pour elle toute la force de la vmté , au moins peutelle reprocher à la poésie d'y suppléer par tous les charmes du mensonge. Oui, j'en conviens; mais quel que soit réciproquement l'avantage de leurs moyens, il sera toujours vrai que la mobUité, la souplesse, la force d'imagination , que. denlandent les transformatÎQns du poète pour revêtir à chaque instant un nouveau caractère , et dans la même scène des caractèves opposés ; que le génie pour les créer, les combiner, et les faire agir comme dans la nature même; que cette faculté de concevoir, de combiner un grand dessin, de conduire une action vaste , et d*en graduer l'intérêt, sont réservés au poète ; et le talent
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de produire , dans son ensemble et dans ses détails , Cirtna , Britafnnidns , Zaïre , le Misanthrope ou le Tartufe, me semble encore supérieur Ail fàléût de tirer d'un sujet oratoire tous les moyens de persuasion, d'ëmotion dont il est susceptible , an talent, dis-je, tout merveilkux qu'il est, de composer ou la harangue pour la cotirottne , ou le plaidoyer pour Mîlon , on Toraison funèbre de Condé.
De Fidée que noiis venons de nous former de la poésie, dérive îmmédîatcnlent celle qu on doit avofr au poète ; et par l'objet qu'il se propose, on peut juger et des talens dont il a be^m d'être doué , et des études qui lui sont propres.
liés trois facuttés de l'âme d'où résultent tous les talens littéraires sont Fesprit , l'imagination et le sentiment ; et dans leur mélange, c'est le plus ou le moins de chacune de ces facultés qui prodtiit la diversité des génies.
Dans le poète , c'^est l'imagination et le sentiment qui dominent : mais si fesprit ne les éclaire, ils s'égarent bientôt l'un et l'autre. L'esprit est l'œil du génie, dont l'imagination et le sentiment sont les ailes.
"Coûtes les qualités de l'esprit ne sont pas
essentielles à tous les genres de poésie ; il n'y a nue la pénétration et la justesse dcflit aucun d'eux ne peut se passer. L 'esprit faux gâte tous les talens, l'esprit superficiel ne tire avantage d'aucun.
Tout n'est pas image et sentiment dans un poëme. Il y a des intervalles où la pensde brille seule et de son éclat : il faut même le souv( nir que la plus belle image n'en est que la parure; et lors inéme que la pensëe est colorée par l'imagination ou animée par le sentiment , elle nous frappe d'autant plus qu'elle est plus spirituelle , c'est-à-dire plus vive , plus finement saisie , et d'une combinaison à la fois plus juste et plus nouvelle dans ses rapports. L'esprit n'est donc pas moins essentiel au poète qu^aa philosophe , à l'historien, à l'orateur.
Mais chacune des qualités de l'esprit a son genre de poésie où elle domine : par exemple, la finesse a l'épigramme en partage; la déli catesse, Télégîe et le madrigal; la légèreté, , Tépît^e familière; la naïveté, la fable; l'ingénuité , ridylle; l'élévation , l'ode, la tragédie, l'épopée.
Il est dés genres qui demandent plusieurs de ces qualités réunies : la comédie , par exem-
pie , exigea la fois la sagacité , la pénétration, la souplesse ^ la force , la légèreté , la finesse. La tragédie et réjpopée ne demandent pas moins de profondeur que d'élévation , et de force que d'étendue. Voyez génie ^ iiCA<}iNA-
ÏIOW , lïïVBNTIOHr , PATHÉTIQUE , CtÇ.
Un don qui n'est guère moins essentiel au poète que ceux de l'esprit et.^e l'âme , c'est une oreille délicate. Celui à qui lé sentiment de l'harmonie est inconnu , doit renoncer à la poésie, [Voyez harmonie de style.)
M^ tous ces talens réunis ou périrai<»nt de sécheresse , ou ne produiraient que des fruits sauvages, s'ils n'étaient pas nourris, fécondés par l'étude.
Ici , comme dans tous les arts , la première étude est celle de soi-même. Si l'imagination se frappe , si le cœur s'affecte aisément , s'il y a de l'une à l'autre une correspondance ittutuelle et rapide ; îsi l'oreille a pour le nombre et l'harmonie une délicate sensibilité; si l'on est vivement touché des beautés de la poésie ; si l'âme , échauffée à la vue des grands modèles , se sent élevée au-dessus d'elle-même par une noble émulation; si, dès qu'on a^ conçu ridée essentielle et primitive d'un sujet, on Ja voit au dedans de soi-même se déve-
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lopper, s* eoiorer, s'animer, et devenir féconde ; *i Ton éprottve ee besoin , cette im* patience de produire qui vient deTaboiidftnce et de la chalenr des espiKts ; si l'on saisit fecilemiMit le rapport des idées abstraites aved les objets^ sensibles , dbnt èllds petivétit revé^ les coTtiTeurs, ou plutôt si tf^ idées nsdssltiit daais l'esprit reirêtues de ces imageâ^ si les ol^ets se plféséntent d'eux -^ ménves sous la faee la plus ilîtél*essànfe'^ l^t plus ïàyotàble à la peinture; si suttont , à Fidèe d'tfa' objet patbétiiiue, les sentimens naissent en fottleet se pressent dansTâme^ impatiens de se répaïidre , on peut se croire né poète: ^
JTuic Musée iudulgent omnes., hune poscit ApoUo.
Vida.
A monts de ces dispositions naturelles , on fera peut-é^e des -vers pleins d'esprit , mais dénués de poésie.
A l'étude de ces moyens personnels doit succéder l'étude des moyens étranger^. L'instrument de la poésie c'est la langue : et si tout homme qui se mêle d'écrire doit commencer par Bien connaître les règles, le génie et les ressources dé la langue dans laquelle
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il écrit , cette connaissance est encore mille fois plus nécessaire an poète , dans les mains duquel la lan^gue doit avoir la docilité de la cire à prendre la forme qn'ii vondra lui donner. Les variétés ^ les nuances du style sont infinies , et leurs degrés inappréciables. JLe gpùt, ce sentiment délicat de ce qui doit plaire ou déplaire , est seul capable de les saisir. Or le goût ne s'enseigne point ; il s*ac* qniert par Tusage fréquent du inonde , par rétude assidue et méditée du petit nombre des bons écrivains; encore suppose^t-il une finesse de perception qui n*est pas donnée à tous les hommes : la nature fait Thomme de génie , et commence l'homme de goût.
Comme elle est le premier modèle et le grand livre an poète ^ c'est elle surtout qu'il importe d'étudier ; et l'objet le plus intéressant qu'elle présente à l'homme, c'est l'homme même. Mais dans l'homme il y a l'étude de la nature, celle de l'habitudo, oell« de Thabitiule et de la nature combinées , ou , si l'on veut , de la nature modifiée par les mœurs, (^qy. Moecas. )
Le physique a deux branches comme le moral : la simple nature, et la natitre modifiée par les arts.
l6 PoiTE.
Le tableau de la nature physique est lui seal d'une richesse , d'une variété , d'i^ne étendue à occuper des siècles d'étude ; mais tous les détails n'en sont pas favorables à la poésie ; • tous les genres de poésie ne sont pas susceptibles des mêmes détails. Ainsi le poète n'est pas obligé de suivre les pas du naturaliste. On exige encore moins de lui les méditations du physicien et les calculs de l'asti^nome. C'est à l'observateur à déterminer l'attraction et les mouvemens des corps célestes ; c*est au poète à peindre leur balancement , leur liarmonie et leurs immuables révolutions. L^un distinguera lés classes nombreuses d'êtres organisés qui peuplent les élémens divers ; l'autre décrira , d*un trait hardi , lumineux et rapide , cette échelle immense et continue , où les limites des règnes se confondent , où tout semble placé dans l'ordre constant et régulier d'une gradation universelle , entre les deux limitas du fini , et depuis le bord de l'abime qui nous sépare du néant jusqu'au bord de l'abîme opposé qui nous sépare de l'Etre par essence. Lès ressorts de la nature et les lois qui règlent ses mouvemens ne sont pas de ces objets qu'il est aisé de rendre sensibles , et la poésie peut les négliger." Les causes rinté-
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ressent peu , c'est aux effets qu'elle s'attache. Tandis que le physicien analyse le son et la lumière , \e poète fera donc eritendre à Tâme l'explosion du tonnerre et ces longs retentissemens qui semblent , de montagne en montagne , annoncer la chute du monde. Il lui fera voir le feu bleuâtre des éclairs se briser en lames étincelantes, et fendre, à sillons redoublés , cette masse obscure de nuages qui semble affaisser rhorizon. Tandis que 1 un tâche d'expliquer l'émanation des odeurs , l'autre rend ce phénomène visible à l'esp'rit , en feignant que les zéphirs agitent dans l'air leurs ailes humectées des larmes de l'aurore et des doux parfums du matin. Que le confident de la nature développe le prodige, de la greffe des arbres , c'est assez pour Virgile de l'exprimer en deux beaux vers :
Exiit ad cœlum , ramis felicihus , arbos, Miraturque novas frondes et non sua poma.
On voit par ces exemples que les études du poète ne sont pas celles du philosophe. Celui-ci étudie la nature pour la connaître , et celui-là pour l'imiter : l'un veut expliquer, et l'autre veut peindre. Il faut avouer cependant que si les profondes recherches du philosophe
l8 , POÈTE.
ne sont pas essentielles au poète , au moins lui seraient-elles d'une grarfde utilité , et celui que la nature a initié dans ses mystères aura toujours , sur des hommes superficiellement instruits , un avantage prodigieux. La physique est à la poésie ce que Tanatomie est à la peinture : elle ne doit pas s'y faire trop sentir ; mais revêtue des grâces de la fiction , elle y joint le charme de la vérité.
La simple' natarç est donc pour la poi^sie une mine abondante ; la nature modifiée par l'industrie n'a pas moins de quoi Tenrichir.
La théorie de Pagriculture, des mécaniques, de la navigation ^ tous les arts de décoration , d'agrément, et tous ceux des arts utiles dont les ' détails ont quelque noblesse, peuvent contribuer à la collection des lumières du poète. Il doit en être assez instruit pour en tirer à propos des images , des comparaisons ,, des descriptions même , s'il y est amené.
Nulla sit ingénia quant non Uhaverit artem. Vida.
C'est par là qu'on évite la sécheresse et 1^ stérilité dans les choses les plus communes ^ et qu'on peut être neuf en un sujet qui parait usé.
TunUun de jnedio sumptis accedit honovLs. Horat.
POÈTE. lû
Dans l'étude de la nature modifiée est comprise celle des productions de l'esprit , de ses développemens et de ses progrès en éloquence , en morale , en poésie , etc.
Que rétude des /?oète^ soit essentielle à un poète , c'est ce qui n'a pas besoin de preuve :
Hinc pectore numen Concipiunt ^a(es.
Mais on n'est pas assez persuadé que les philosophes , les orateurs , les historiens profonds; que Tacite , Platon , Montagne/ Déinosthène , Massillon , Bossuet , et ce Pascal , qui ne savait pas combien il était poète lorsqu'il méprisait la poésie , en sont eux-mêmes des sources inépuisables. Il est cependant bien aisé de reconnaître , à la plénitude et à l'abondance des sentira ens et des idées ^ un poète nourri de ces études. lien est une surtout que j'appellerai la compagne du travail et la nourrice du génie : c'est la lecture habituelle de quelque auteur excellent , dont le style et la couleur soient analogues au sujet que l'on traite. D'une séance à l'autre , l'âme se dérange parole mouvement et la dissipation : il faut la remonter au ton de la nature , et l'auteur duquel je conseille de faire usage
fte ' POETE.
-est comme un instrument sur lequel on prélude avant de chanter.
Il y a des momens de langueur où le génie «emble épuisé :
Credas penitus migrasse Camenas. Yida.
on se persuade qu'il est prudent d'attendre alors dans le repos que le feu de l'imagination se rallume ;
Adventumque dei et sacrum expectare calorem,
IbW.
on se trompe : cet abandon de soi-mémé se , change en habitude , et Tâme insensiblement s'accoutume à une lâche oisiveté. Il faut avoir recours à des études qui raniment la vigueur du génie , et lorsque , par cette nourriture , il aura réparé ses forces , le désir de produire va bientôt l'exciter avec de nouveaux aiguillons. ^
La théologie des philosophes est encore un champ vaste et fertile où lé génie peut moissonner. On distingue les fictions qui ont pris naissance au sein de la philosophie , on lés distingue des fables vulgaires à la justesse des rapports et à certain air de vérité que celles-ci
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n^ont jamais. Laraison même applaudit, dans les poèmes de Virgile» , toutes les fables qu'il a empruntées d'Epicure , de Pythagore et de Platon. L'imagination se repose avec délices sur un merveilleux pkin d'idées; elle glisse avec dédajn sur un mensonge vide de sens.
Que Ton Compare dans Homère la chaîne d*or attachée ^u trône de Jupiter , la ceinture de Vénus , Tallégorie des prières , Tordre que le dieu Mars donne à I4 Terreur et à la Fuite d'atteler son char; que l'on compare , dis-je , le plaisir pur et plein que nous causent ces belles idées ,^es idées philosophiques , avec rimpression faible et vague que fait s^ur nous la parole accordée aux chevaux d'Achille , le présent qu'Éole fait à Ulysse des vents enfermés dans une outre , le soin que prend Minerve de prolonger la première nuit que ce héros , à son retour, passe avec Pénélope sa femme , etc. ; on sentira combien la vérité donne de valeur au mensonge , et combien la feinte %t puérile, insipide,' lorsqu'elle n'est pas fondée en raison. Je l'ai déjà dit, et je le répéterai souvent, plus nn poète , à génie égal, sera philosophe , plus il sera poète.
Le plan d'études que je viens de tracer , proposé à un seul homme , serait sans douta
effrayant, quoique notre siècle ait i'eatempie d'un génie qui l'a rempli. Mais o^a a dû voir que , pour éviter la distribution des études , j'ai supposé le poète universel. Il est évident que celui qui se renferme dans le genr^ de l'églogue n'a pas besoin des éfudttS relatives à Tépopée. Je parle donc en général ; et je laisse à chacun le soin de choisir l'espèce d'aliment qui convient à la nature 4^ son génie :
Alque tuis prudens genus elige 'virihus aptum.
Vida.
J'observerai seulement qu'il en est àe& connaissances du ppète comme des couleurs du peintre , qui doivent être sur la palette avant qu'il prenne'' le pinceau. C'jest par un recudl beaucoup plus ample que le sujet ne l'exige, qu'il se met en état de le maîtriser et de l'agrandir. Le plus beau sujet, réduit à sa substance, est peu de chose : il ne s'étend , ne s'embellit que par les lumières du poète; et dans une tête vide , il périra comme le grain jeté sur le sable ; au lieu que , dans une imagination pleine et féconde , un sujet qui semblait stérile ne devient que trop abondant ; et cet excès, . dans un homme de goût , ne fût-il pas tout-à-
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fait sans danger , il serait enc6re vrai qtf à ré^rd de l'esprit rien n'est {wre que l'indigefnce.
///{ qui tument etàbwuiantiâ laborant ^ pbis kabent/uroriSf sed etiampUts corpotis.
Semper aute/n ctd saniULtem proclivius eH quod pôtest detracûone eurari^ lUi ^accurri non potesty qui simul et insanit et déficit Seaee.
OirvK&GB élémentaire où Ton taface les règles àt Ift poésie. Djans les arts soumis an caicul , la théorie devance et conduit la pratique ; dans les arts. où président le génie et le goût, c'est au contraire la pratique qui précède la théorie : l'exemple donne la leçon.
Datis les temps où la poésie était dans son enfance, les élémens qu'on en a donnés étaient faits comme pour des enfans. A teesure que Fart s'est étevé , l'idée s'en est agrandie; et les préceptes n'ont été que les résultats des bons et des mauvais succès.
Nous sourions avec dédain lorsque nous entendons Jules Scaliger, <Jans sa Poétique
latine, tracer le plan de la tragédie d'Alcione^et demander que « le premier acte soit une plainte sur le départ de Ceïx ; le second , des vœux pour le succès de sa navigation ; le troisième, la nouvelle d'une tempête ; le quatrième, la certitude du naufrage ; le cinquième, la vue du cadavre de Ceîx et la mort d' Alcione.» Mais souvenon$>nous que du temps de Scaiiger , un spectacle ainsi distribué aurait été on prodige sur nos théâtres* • Nous trouvons aussi ridicule qu'il propose à la comédie de peindre les mœurs de la Grèce et de Rome , « des filles achetées comme es^ claves , et qui soient reconnues libres au dénoûfàent. » Mais dans un temps où l'art dramatique n'ayait aucune forme en Europe, que pouvait faire de mieux un savant que d'en établir les préceptes sur la pratique des an-< çiens ?
On s'impatiente avec plus de raison de voir l'abbé d'Aubignac réduire en règles les premiers principes du sens commun ; on ne peut se persuader que le siècle de Corneille e^t besoin qu'on lui apprit que « l'acteur oui joue Cinna ne doit pas mêler les barricades de Paris avec les proscriptions du triumvirat , que le lieu de la scène doit être un espace vide ,
et qu'ion nt doit pas y placer les Alpes auprès du Mont-Valérien. » Mais si l'on pense que le Tkëniistoole de Du Rier balançait alors Héraclius y ces leçons ne paraîtront plus si dépla^ cées pour ce temps-là.
C^estl donc sans aucun mépris pour les écrivains qui .ont éclairé leur siècle , que je les cfois au-dessous du nôtre. Il faut partir du point où Ton est : depuis deux cents ans l'esprit humain a plus gagné qu'il n'avait perdu en dix siècles de barbarie. *^
Une poétique digne de notre âge serait un système régulier et complet, où tout fût soumis à une loi simple , et dont les règles particulièi^s, émanées d'un principe commun , en fiissent comme les rameaux. Cet ouvrage philosophique est désiré depuis long-temps, et le sera peut-être long- temps encore.
Quoique la Poétique d'Aristote ne procède que par induction de l'exemple au précepte , elle ne laissé pas de remonter aux principes de la nature : c'est le sommaire d'un excellent traité. Mais elle se borne à la tragédie et à l'épopée; et »oit,qu'Aristote , en jetant ses. premières idées , eût négligé de les éclaircir , soit que l'obscurité du texte vienne de l'erreur 4e& copistes , ses interprètes les plus habile»
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sont forcés d'avouer qu'il est soTrvcnt matflîsé de l'entendre.
Castelvetro , ènf tf aâu«a«t le texte d'Anstôle , ï'anàlyse et le côrfrfrneftte avec beaucoup d&discernement; mais par la forme dialectique qu'il a donnée à son cJômrnicntaire , il nous fait chercher péniblement quelquei$ i^fées claires et justes dans un déda^ de ntois superflus. S'il ne discutait que les cttoses , Jl- serait moins proKxe ; mais: il di^tfte amsi fe$ mots : encore, après a voit tourné un passage dans tous les sens , lui arrive- t-il quelquefois de manquer le véritable ou de le Combattre mal à propos. Le délaut de cfe critique, Courme /de tous les écrivains didactiques de ce tempslà , est de n'avoir vu l'art du théâtre qu'en idée : c'est au théâtre même qu'il fafut Fëtudier. ,
Dacîer avait cet avantage sur Tinterprète italien. Mais comme il avait fait vœu d'être de l'avis d'Aristote, soit qu'il l'entendît ou ne l'entendît pas, ce n'est jamais pour consulter la natur , maïs pour consulter Aristote , qu'il fait usage de sa raisop ; et lors même qu'Aristote se contredit , Dacier n'ose le contredire.
Non moins religieux sectateur des anciens ,
Le Bossa n'aétu4ijé Tépopéc que dans Homère et Virgile : ppur lui tout est bien dans ces poètes ; e^ hors de là il n'y a plus rien. Mais si Le Bossu et Pacier nV)nt pas étendu nos idées y ils en opt hâté le développement.
Le grand Corneille, avec le respect qu.'avait son siècle pour Aristote et qu4l a eu la modestie de partager , n'a pas laissé de répandre les lumières de la plus saine critique sur la théorie de ce- philosophe ; et ses discours en sont le commentaire le plus solide et le plus pro-^* fond.
Les parallèles qu'on a faits de Corneille et de Racine , et la célèbre dispute sur les anciense^ les modernes, en donnant lieu de discuter les principes , ont contribué à les' cclaircii*.
On est même entré dans le détail des divers genres de poésie ; on a essayé de développer l'artifice de Tapologue , 4^ déterminer le caractère de réglogue , de suivre Tode dans son essor et dans ses écarts j enfin les notes de Voltaire sur les tragédies de Corneille sont les oracles du bon goût et les plus précieuses leçons de Tart pour les poètes dt'ani a tiques ; mais personne encore n'a entrepris de ramener tous les genres à l'unité d'une première loi.
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Le poëme de Vida contient des détails plein de justesse et de goût sur les études du poète , sur son travail , sur les modèles qu'il doit suivre ; mais ce poëme , comme la Poé^ tique de Scaliger , est plutôt Tart d'imiter Virgile que Tart d'imiter la nature.
La Poétique d'Horace est le modèle des poèmes didactiques, et jamais on n'a renfermé tant de sens en si peu de vers ; mais dans un poëme , il est impossible de suivre de branche en branche la génération des idées; et plus elles so^t fécondes , plus ce qui manque à leur développement est difficile â suppléer.
Lafrenaye , imitateur d'Horace , a joint aux préceptes du poète latin quelques règles particulières à la poésie française ; et son vieux style, dans sa naïveté , n'est pas dénué d'agrément. Mais le coloris, l'harmonie , l'élégance des vers de Despréaux l'ont effacé : à peine lui reste-t-il la gloire d'avoir enrichi de sa dépouille le poëme qui a fait oublier le sien. Cet ouvrage excellent et vraiment classique , V Art poétique français , fait tout ce qu'on peut attendre d'un poëme : il donne une idée précise et lumineuse de tous les genres ; mais il n'on approfondit aucun.
Quelques modernes , comme Gravin|i cbeA
k'S Italiens , et La Mothe parmi nous , ont voulu remonter à l'essence des choses et puiser Fart dans la nature. Mais le principe de Gravina est si vague qu'il est impossible d*en tirer une règle précise et juste.
« JJimitâûon poétique est, dit- il ^ le transport de la vérité dans la fiction. Comme la nature est la mère de la vérité , la mère de la fiction est l'idée que l'esprit humain tire de la nature. » ( Cest le modèle intellectuel d'Aristote et de Cicëron , que Castelvetro n*a jamais bien compris. ) « La poésie , ajoute Gravina , doit écarter de sa composition les images qui démentent ce qu'elle veut persuader. Moins la fiction laisse de place aux idées qui la contredisent , plus aisément on oublie la vérité pour se livrer à l'illusion. »
Voilà en substance Vidée de la poésie , telle que Gravina l'a conçue : règle excellente pour attacher le génie des poètes à l'étude de la nature et à la vérité de l'imitation , mais qui n'éclaire ni sur le choix des objets , ni sur l'art de les assortir et de les placer avec avantage ^ règle enfin d'après laquelle ce critique a du voir que le Pastor fido et l'Aminte n'ont point la naïveté pastorale ; mais qui ne l'a pas em-
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péché de croire que le Roland del'Arioste étaïf un poëme épique régulier,, la .Ter usa^e m du Tasse, un ouvrage médiocre ; et en re^knche , de regarder Sannazar comme l'héritier de la flûte de Virgile , et les poètes latins que Tltalie moderne à produits comme les vives images des Catulle, des Tibulle , des Properce, des Ovide , etc. ; d'adopter dans les poëmes italiens le mélange du merveilleux de la religion et de la fable, et de confondre le poëme épique avec les romans provençaux.
La Mothe analyse avec plus de soin l'idée essentielle des divers genres. Mais comme il ne donne sa théorie qu'à l'appui de sa pratique , il semble moins occupé du soin de trouver des règles que des excuses. Tout ce qu'il a écrit sur le poëme épique est plein des mêmes préjugés quilui on t fait si mal traduire et abréger llliade: au lieu d'étudier le mécanisme de nos vers , il ne cesse de rimer et île ^déclamer contre la rime ; ses discours sur l'ode et sur la pasto> raie ne sont que l'apologie déguisée de ses odes et de ses ëglognes : artifice ingénieux qui n'en a iniposé qu'un moment.
J'en reviens aux maîtres de l'art , Aristote , Horace , Despréaux. Aristote, le génie le plus profond , le plus lumineux , le plus vaste qui
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jamais ait osé parcourir la sphère des connaissances humaines ; Horace , à la fois poète, philosophe et critique excellent ; Despréaux , l'homme de son siècle qui a le plus fait yaloir la portion de talent qu'il avait reçue de la nature et la portion de lumière et de goût qu'il avait acquise par le travail.
Quoique Aristote , dans sa Poétique , ait donné quelques définitions , quelques divisions élémentaires et communes à la poésie en général , ce n'a été que relativement à la tragédie et à répojpée, dont il a fait son objet unique.
Il remonte à l'origine de la tragédie, et il la suit dans ses progrès. Il y distingue la fable , les mœurs, les pensées et la diction. Il veut que la fable ait une juste étendue , c'est-à-dire telle que la mémoire l'embrasse et la retienne sans effort ; il exige que l'action soit une et entière , qu'elle s'exécute dans une révolution du soleil , qu'elle soit vraisemblable, terrible et touchante. A son gré , ce qui se passe entre des ennemis ou des indiffèrens n'est pas digne de la tragédie : c'est lorscfu'un ami tue ou va tuer son ami ; un fils , son père ; une mère , son fils ; un fils, sa mère, etc., que l'action est vraiment tragique.
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Il passe aux mœurs, et il exige qu'elles soient bonnes , convenables , ressemblantes et d'accord avec elles-mêmes. Voyez m<»urs.
' Quoiqu'il admette quatre espèces de tragédie , l'une pathétique , l'autre morale, et Tune et l'autre simples ou implexes, il donne la préférence à la tragédie implexe et pathétique , à celle , dis-je , où la fortune du personnage intéressant change de face par une révolution pitoyable et terrible. ( Foyez tragédie. ) Or le grand mobile des révolutions c'est la recon»naissance ; il veut qu'elle soit amenée natu-^ rellement, et il en iiîdique les moyens. La plus belle , dit-il , est celle qui naît des incidens , comme dans V Œdipe et Vlphigénie en Taur ride, f7>jé7z recowwaissahce.
Il enseigne aux poètes une méthode excellente pour s'assurer de la borité, de la régularité de leur plan ; c'est de le tracer d'abord dans sa plus grande simplicité avant de penser aux détails et aux circonstances épisodiques : il en donne l'exemple et le précepte, en réduisant aii|si le sujet de Vlphigénie en Tauride et de l'Odyssée.
Il distingue dans la fable le nœud ei le dénoùment. Il entend par le nœud tout ce qui précède la révolution , et par le dénoûment
tout ce qui la suit. Le nœud , dit-il ^ se forme par des incidens qui viennent du dehors ou qui naissent du fonds du sujet : ce^ incident ^ les moyens , les circonstances de l'action , sont ce qu'il appelle épisodes. Le dénoûment ne doit jamais , dit-il , être amené par une machine , mais procéder de la même cause qui produit la révolution. Voyez int&igue ef
Ce que les interprètes latins d'An^tote on* appelé sentences , et ce que M. Dacier ap-r pelle mal à propoa les sentimens , est , dans la tragédie , Féloquence des passions ; ce qui ^ persuade , intéresse , attendrit ; ce qui jpeint' les mpuvemens d*une âme. Ici Aristote ren-, Toie à ce qu'il en a dit dans ses livres de I4 rhétorique.
Il traite enfin de la diction relativement à sa langue.
Après avoir développé le mécanisme de la tragédie , et en avoir établi les règles , il les applique à l'épopée.
La fable en doit être dramatique et renfermée dans une seule action : il fait voir , dans les deux poèmes d'Homère, l'ordonnance même de la tragédie. L'épopée , dit-il , ne (liôere dé la tragédie qUe par son étendue et
par la forme de ses vers. H compare les deux genres et donne la préférence à la tragédie , parce qu*eUe a pour elle révidencede Taction, qu'avec plus d'unité et moins d'étendue elle produit mieux son effet.
Ces préceptes ont co4té des peines infinies à éelaircir. La foule des commentateurs y a consumé ses vieilles. Il ne fallait pas moins que des savans comme Castelvetro et Dacter , et un génie comme Corneille , pour y répandre la clarté ; encore arrive-t-il souvent , et dans les points les piu» essentiels , que ,Càstelvetro n-est point d'accord avec Dacier, ni Dacier avec Corneille , ni celui-ci avec Aristote , ni Aristote avec lui-même. Mais du choc de ces opinions , nous n'avons pas laissé de tirer des lumiCrcs , et dans l'espace d'un siècle et demi , l'expérience journalière du premier théâtre du monde et l'exemple des plus grands maîtres nous ont fait voir dans Fart dramatique ce qu'Aristote n'y avait pas vu , un nouveau genre et des moyens nouveaux. Fbyez tragédie.
Horace , dans son jirt poétique , parle de la poésie en poète , en pliilosophe^ en homme de goût et de génie : il veut que le poëme soit homogène ; que les parties qui le composent
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, se tonvicnfient et soîtînt d'acco»rd j qu'elles s>oient prôportionAéei , et ({u^on y évite les ornemens superflus et mal assortis ;
Dépique sit quod^is simplàx duritaxat et unum.
cfoe le poète soit en état de tf aiter non sieulement teAe ou telle partie, nais toutes les partiel; de son ouvrage ; qu'il sache les finir et les mfettre d'accord; qu'il ehoisissoun sujet 'propcyrtionné à seâ forces , et qu'il s'en pénètre en le méditant ;
Cui lecta potenter eriî res , Nec/acundia deseret hune , nec lucidus ord».
qu*y distribue son sujet avec intelligence et avec sagesse ; qu'il choisisse avec goût ce qui peut intéresser, et rejette ce. qui peut déplaire :
Vtjam nunc Mcatjam nunc debentia dici; Hoc ametf hoc spernat.
Il distingue les genres de poésie par les différentes espèces de vers ; il fait sentir les convenances à observer entre le sujet et le style ;
Descriptas servare vices , operumque colores.
il exige non seulement qu'un poème soit beau , mais de cette beauté qui touche ^ pei>- $uade , attire.
Et quocumque ntolent animum auditoris agunto^
Dans la conduite que Ton fait tenir. à ses.
personnages , on doit suivre , dit4I , Topinion , ou observer les vraisemblanèes , et celles - ci dépendent de l'analogie et de l'accord des qualités qui composent un ca-ractère :
Servetur ad imum Qualis ab incepto processerit , etsibi constet
Non seulement ces qualités doivent être d'accord entre elles , mais relatives è la fortune , à rage , à la condition , à toutes les circonstances qui peuvent influer sur les niœurs.
Horace fait observer toutes ces nuances ; mais c*est surtout dans la description des mœurs , qui distinguent les différens âges de la vie , que l'on reconnciît le philosophe attentif à observer la nature :
Mobilibusque décor naturis dandtis et annis.
DdYis la composition de la fable , il nous af&aiichit des liens d'une exacte fidélité pour la vérité historique. Osez feindre , nous ditil ; mais que la Éction se concilie avec la • vérité et s^j mêle si naturellement , qu'on ne s'aperçoive pas du mélange , ^
Primo ne médium, medio nedUcrepet imum ;
qne le début du poëme soit modeste ; que Faction n'en soit pas prise de trop loin ; que, sur le théâtre y on ne présente aux yeuxj:'icn de révoltant ni rien d'impossible ;' que la pièce n'ait pas moins de trois actes , ni plus de- cinq ; qu'il n'y ait jamais en scène plus de trois interlocuteurs ; que le chœur s'intéresse à Faction dont il est témoin , ami des bons , ennemi des méchans ; qu'on n'emploie jamais de machine postiche , et s'il se mêle dans l'action quelque incident merveilleux , qu'elle en soit digne par son importance ; que le style de la tragédie soit grave et sévère ; mais que , dans le comique , l'aisance et le naturel de la composition fassent dire à chacun que rien au monde n'était plus facile :
Ex notojictum carmen sequar, ut sibi quwis Speret idem, sudet mullum ,frustraque laboret Ahsus idem.
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Après avoir résumé ses préceptes , Horace recommande aux poètes Fétude de la philosophie et des mœurs : il distingue dans la poésie deux, effets , l'aglëment et l'utilité ^ quelquefois séparés , souvent réunis :
Aut prodesse volunt , aut delectare poetœ , Aut simul etjucunda fit idonea dicerf nfitœ.
Mais l'agrément de la fiction dépend de Tai^ de Térité qu'on lui donpe ,
Fictan^oluptétiscausm, sint prctximm veris/
de, la naïveté du récit et du soin qu'on pren4 d'en ei^clure tout ce qui serait superflu :
Omne supervacuum pleito de peetore mànat.
Du reste , il pardonne au poète des négligences, pourvu qu'elles soient en petit nombre et rachetées par de grandes beautés. D.y a même , en poésie comme en peinture , un genre qui de loin produit son effet , quoiqu'il n'ait pas la correction des détails. Mais ce qui est fini a l'avantagé de pouvoir étte vu de près , toujours avec un plaisir nouveau :
ffcec plaçait semeî, hase decies repetita pîacebit.
La comclnaion d'Horade est qiie la poésie n'admet poiat de taleos médiocres :
• MecUocrièits esse pwtis ,
Non hondaesy non di, non eoncessere eolnmnœ.
Encore est-ce peu du talent , ce don précieux de la nature , si le travail ne le développe , si rétude ne lé nourrit , si des amis judicieux et sévères ne le corrigent en. l'éclairant ; si le poète enfin ne se donne à lui-même le temps d'oublier, de revoir, de retoucher ses ouvrages ^vant de les exposer au joUr :
Memhranis intus positis , dôUre licehit Qiéod non edideris : nescit 'vox missa reverd.
, On ne saurait donner des préceptes généraux ni' plus solides , ni plus lumineux ; mais cet ouvrage est un résiittat d'études élémentaires , par lesquelles il faut avoir passé pour les méditer avec fruit : il les suppose et n'y peut suppléer.
pespréaux applique à la poésie française les préceptes d'Horace sur la composition et sur le style en général , et il y ajoute en les développant. Il veut que la rime obéisse , et que la raison ne lui cède jamais j qu on évitt
les détails inutiles et Tennuyeuse monotome , le style bas et le style ampoulé :
Le style le moins noble a pourtant sa noblesse.
Soyez simple avec art , Sublime sans orgueil, agréable sans fard.
Il recommande l'exactitude , la clarté , le respect pour la langue , et la fidélité aux règles de .la cadence et de l'harmonie , préceptes dont il donne rexemple^
Horace a peint en un seul vers la beauté du style poétique ;
Fehemens , et liquidas , puroque simillimus amni.
Despréaux , qui ne le considère que par rapport à Télég^ince et à la pureté , a pris une image plus humble ï
J'aime mieux un ruisseau 'qui sur la molle arène , pans un pré plein de fl«urs , lentement se promène , Qu'un torrent débordé , qui , d'un cours orage;ix , Roule, plein de gravier , sur un terrain fangeux.
n définit les divers genres de poésie , à commencer par les petits poèmes , et la plupart de ces définitions sont elles-mêmes des modèles du style , du ton , du coloris qui conviennent à leur objet.
Les préceptes . qui regardent la tragédie sont tracés d'après Aristote et Horace: la règle des trois unités et la défense de laisser jamais la scène vide, sont renfermés dans deux vers admirables :
Qu'en un lieu« qu'en un jour , un seul fait accompli Tienne , jusqu'à la fin , le théâtre rempli.
On y voit l'unité de lieu prescrite à Téga} de l'unité de temps et d'action : règle nouvelle , que les anciens ne nous avaient point imposée , et dont il est , je crois , permis de s'écarter comme eux , lorsque le sujet le demande. Foyez unité.
Après avoir rappelé l'origine et les progrès de la tragédie dans la Grèce , il la, reprend au sortir des ténèbres de la barbarie, -^et telle qu'on la vit paraît^re sur nos preuiiérs théâtres , sans goût, sans génie et sans art, il la conduit jusqu'aux beaux jours des Corneille et des Racine , il conseille aux poètes d'y employer l'amour ,
De cette passion la sensible peinture
Est, pour aller au cqpnr, la route la plus sdre.
Ce qui ne doit pas être pris à la lettre :
car les sentimens de la nature sont plus tou-
chans encore , plus pénétraxis que ceux de ramour ; et il n y a point sur le théâtre d'ainante qfû fious intéresse an de^é de Métope* Il ajoute:
Et qtie Fatootri" ,' souvent de remords combàtta , Y soit une fiiblèsse , et non une rertn ;
rôgîe qui ù'e^t pas * générale : car un amour vertuèàx et sacré , s'il est réduit à l'excès du malheur, p^t être aussi très-intéressant; et le cœur des amans est déchiré de tant de manières , que , pour nous arracher des larmes , ils n'ont pas besoin du secours des remords.
Horace est admirable quand il enseigne à observer les mœuï's et à les rendre avec vérité ; Despréaux l'imite et l'égale . Il terminé lés règles de la^ tragédie par le caractère du génie qui lui convient.
Qu'il soit aisé , solide , agréable , profond ; Qu'en nobles sentimens il soit toujours fécond.
L'épopée diffère de la tragédie par son étendue et par l'usage du merveilleux. Ce poëme, dit Despréaux,
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DflinArie rasle récit tTune longue actÎAu , Se soutie&t par la fable et vit de fiction:
Il se moque du vain scru pule de ceux qui auraient voulu bannir la fable de la poésie française ; mais il condamne le mélange du merveilleux de la fable et celui de la religion , et désapprouve Temploi de celui-ci , quand même il serait sans mélange :
Et fAvàetnt chréliens , n'aRons pas dans nos songes D*un Diea de Terité faire ha Dieu de mensonges :
précepte qui ne doit pas. exclure un merr veilleux décent , puisé dans la vérité même, et qui n'en est que Textension. Foyez merveilleux.
Despréaux veut pour T épopée un héros recommandable par sa valeur et par ses vertus ; il demande qi;e le sujet ne soit pas trop chargé dlncidens ; que la narration soit vive et pressée , que les détails en soient intéressans et nobles , mêlés de grâce et de majesté :
On peut être à la fois et sublime et plaisant , £t je bais un «ûbl&me ennuyeux et pesant.
11 donne Homère pour exemple d'une r^ehe
yarictû , mais il me semble avoir manqué le trait qui le caractérise :
On dirait que ponr plaire , instruit par la nature , Homère ait à Yénuft dérobé sa ceinture.
Cette ceinture, quoique Homère en soif luimême rinyenteur , ne lui sied pas mieux qu elle ne siérait à Hercule.
n préfère la folie enjouée de TArioste au caractère de ces poètes dont la soipbre humeur ne s'édaircit jamais.
^ Tout cela bien entendu peut contribuer à former le goût; mais, pour le bien entendre , il faut avoir déjà le goût formé : par exemple^ il ne faut pas croire, sur Féloge que Despréaux fait de TArioste, que \t Roland furieux soit un modèle de poème épique , hï que le plaisant qu'on peut mêler au sublinie de l'épopée , le dulce d'Horace , soit le joyeux badinage que le poète italien s'est permis :
Quel seiocco , cke del/atto non s'accorse, Per la polve cercando wa la testa,
Virgile est plein de grâces , et n'est jamais plaisant ; Homère veut Tétre quelquefois ^ et c'est alors qu'ils n'est plus Homère.
Despréaux finit par la comédie ; et les
préceptes qu'il en donne sont à peu prèi les mêmes qu'Horace nous avait tracés :
n faut que ses acteurs badinent noblement / Que son neeud bien formé se dénoue aisément.
U exclut de] la comédie des sujets trbtes, n'y admet point de scènes yides , et' lui interdit les plaisanteries qui choquent le bon sens , ou qui blessent l'honnêteté.
Après avoir parcouru ainsi tous les genres de poésiia,^ il en revient aux qualités personnelles du poète, le génie et les bonnes mœurs. C'est à propos de l'élévalion d'âme et du noble désintéressement qu'exige le commerce des muses , que , remontant à l'origine de la poésie , il la fait voir pure et sublime dans sa naissance , et dégradée dans la suite par l'a* varice et la vénalité. Tout ce morceau est habilement imité d'une idylle de Saint-Geniez , comme tout ce qui regarde le choix d'un critique judicieux et sévère est imité d'Horace.
Voilà ce qui reste à peu près de la lecture de ces trois excellens ouvrages.
Aristote et Horace avaient vu l'art dans la nature; Despréaux me semble ne l'avoir vu que dans l'art même , . et ne s'être appliqué qu'à bien dire ca que l'on savait avant lui..
f^6 POBTIQUB.
Mflds iira dit le mieux possible y et à ce lâénfe se joint celui de ravoir appris à un siècle qai l'aurait peut-être ignoré sans lui : je parle de la multitude.
Quand le goût du public a été formé , la
plupart des leçons de Despréaux nous ont dé.
paraître inutiles ; mais c'est grâce àluî-ménie
et à l'attrait qu'il leur a donné , que ses idées
sont aujourd'hui communes. Elles n«l*étaient
pas du temps que Sarasin disait de Vatnàur
tyrannique de Scudéry, que si Aisstote eut
vécu aXoTs^^e philosophe eût réglé une partie
de sa Poétique sur cette excellente tragédie:
/elles ne l'étaient pas du temps que S^grais
écrivait : On verra si dans quarante ans on
Ura les vers de Racine comme on lit ceux de
Corneille,,,. Le poëme de la Pucdle a des
endroits inimitables ;je hy trouve autre chose
à redire, sinon que M. Chapelain épuise ses
madères y et rCy kdssse rien à imaginer au
lecteur: elles lie l'étaient pas encore assez,
lorsque Saint >£vremont^ cet arbitre du goût,
disait à l'abbé de Chaulieu : Fous mettre au"
dessus de Foiture et de Sarasin , dans les
choses galantes et ingénieuses y c*est voué
rnettre au-dessus de tous les anciens.
Dans V article AfrECTATioir ^ j'ai donné usiq
JOINTE
idée da s^Ie <)e Y oitai^e. Sarasin avait, comme lui , plus d'esprit que de goût : il appelait un cjgne expirant , un cygne abandonné des médecins. Dans ses vers, la Seine menace de ses bétons Cottes la fontaine de Forges , pour l«i avoir enlevé deux nymphes. Ce n'est pas ainsi qu'ont été gai ans Voltaire^ Bernard, M. de Saint Lambert; et dans nofre'siècle, le tour d^esprit de Sarasin n'aurait pas fait fortune : an contraire , jamais Corneille, Racine , Molière, La Fontaine , n'ont été mieux appréciés 9 et plus sincèrement admirés. Mais si le goût de la nation s^est perfectionné, peutêtre en est>elie redevable en partie au bon espidt de Despréaux : son Art poétique est , depuis un siècle, dans les mains des enfans ; et pour. des raisons que j'ai dites ailleurs^ îl eât plua néeessaire que jamais à là génération nouvelle.
POINTE
Jeu de mots. Quoique Cicéran n'ait pas exclu ce badinage du langage oratoire , je le croirais déplacé dans des ouvrages sérieux; mais dans un ouvrage badin , ou dans la
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coavcrsation familière, la saillie en peut être heureuse.
M. Orri, contrôleur-général , disait à quelqu'un : Savez-f'ous bien que f ai quatre-vingt mille hommes sous mes ordres? — Ah!
monsieur, lui répondit-on , vous avez là un beau camp volant.
Les jeux de mots, sans avoir cette finesse piquante , . sont quelquefois plaisans , par là surprise qui nait du détour de Texprèssion.
Un cheval étant tombé dans une caFe, le peuple s'était assemblé, et on se demandait:- Comment le tirer de là? — Rien de plus aisé^ dit quelqu'un, il n'y a quà le tirer en bouteilles.
Un prédicateur , resté court en chaire, avouait à ses auditeurs qu'il avait perdu la mémoire : Qu'on ferme les portes ^ s'écria un mauvais plaisant , il riy a ici que des honnêtes gens y il faut que la mémoire de monsieur se retrouve.
L'homme de goût le plus sévère aurait bien de la peine à ne pas rire d'une semblable gàité.
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Dkscbiption de la figiH*e ou du caractère d'une •personne , quelquefois de Tune et de l'autre. Lorsque c'est une espèce d'hommes que l'on peint, comme l'avare, le jaloux-, l'hypocrite , la prude , la coquette , ce n'est, plus un portrait y c'est un caractère; et c'est là ce qui distingue la satire permise de la satire qui ne l'est pas. La Bruyère fut accusé d'avoir fait des portraits: il n'avait fait que des caractères ; mais la malignité , en les^ap> pliquant et en calomniant le peintre , avait deux plaisirs à la fois: Fo/ez allusion , satire.
La poésie , l'éloquence et l'histoire sont également susceptibles de cette sorte de peinture ; il faut seulement observer que leur manière n'est pas la même.
J'ai déjà dit qu'en poésie, et singulièrement dans le poème héroïque , Fart de peindre est l'art d'esquisser avec esprit, et de laisser à l'imagination le plaisir d'achever l'image. De tous les poètes épiques , l'Arioste ttit le seul qui se soit amusé à finir un por-
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trait ^ celui de la beauté d* Alcide : le ton libre et baàîn de son poëme Ta permis. Mais ni Homère , ni Virgile, ni le Tasse , n'ont peint la figure que par esquisse et d*un trait rapide : rintérêt'dominant de l'action ne leur a pas laissé le loisir de peindre en détail. Foyez esquisse.
Dans des poési€s dont le sujet, moins vaste, /moins sérieux , moins entraînant, permet au poète de s'égayer ou de se reposer sur un objet unique, un /^oremiV fini sera placé, s'il est intéressant.
Dans l'élégie ou dans Téglogue, Tamant occ|ipé de sa maîtresse peut naturellement s'en retracer les charmes et n'en rien oublier. De même , lorsque la nature du poème exige qu'un objet allégorique soit décrit, comme dans les métamorphoses , le poète ne saurait mieux foire que de rendre l'idée sensible aux yeux : alors peindre , ç*est définir. Virgile aura dit en passant, maie suada famés; Ovide décrira et que n'a fait qu'indiquer Virgile.
ffirtus erat çrinis , cava lumina , pallor in ora, «te,
Ovide aura décrit l'Envie :
Pallor in ore sèdet, macies in corpore toto, Nusquam recta acies, livent ruhigine dentés :
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Pectorafelîe virent, Imgua est su£fusa veneno ; Risus abest, nisi quem n/isi movere dolores. etc.
Voltaire, en passant, touchera quelques traits de ce même vice :
Là glt la soiebre Envie , à Tteil timide et louche , Versant sur des lauriers les poisons de sa bouche : Le jour blesse ses yeux, dans l'ombre étincelans ; Triste amante des morts , elle hait les viyans.
Il n*en est pas absolument du caractère comme de la figure : s'il est curieux , inté-^ ressaut et de singularité rare , le poète épique lui-même se donnera le soin de le développer.
Tel est , au second livre de la Pharvule , le portrait du stoïcien dans la personne de Caton.
Hi mores , hœc duri immota Catonis SectafiUt : servare modutii , Jïnemque tenere, Naturamque sequi j patrkeque impendére 'viidm, cte.
Le genre où l'on est le plus souvent tenté de faire des portraits , c'est le comique ; et c'est là justement qu'il faut en être le plus sobre : rien de plus contraire à la vivacité du dialogue et de l'action. J'ai vu le temps où nos comédies, étaient des galeries de por-
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traits; et avec de Tesprit , cela faisait d'assez mauvaises comédies. Quand Molière a voulu prévenir les reproches des faux dévots , il a tracé y dans le premier acte du Tartufe , les deux caractères opposés de la dévotion et de rhypocrisie : le sujet , le motif, la circonstance, en valaient la peine. Lorsqu'il a voulu, dans une scène où le Misanthrope est en situation , irriter son humeur en le rendant témoin d'une conversation du monde , de celles où , selon Tusage , on médit de tous les absens, il a fait desportraits ; et ceux-là sont de main de maitre ; mais hors de là c'est l'action qui peint; et jamais, dans ses comédies, les caractères annoncés né sontdessinés en repos. La tragédie exige quelquefois , et pour la vraisemblance et pour .l'intérêt de l'action , des peintures de caractères^ et cela fait partie de l'exposition ; mais tout ce qui n'en est pas nécessaire à l'intelligence des faits , tout ce qui n'a aucun trait à l'action présente , doit être exclu de ces peinture^ : car tout ce qui est inutile est froid , fût-il d'ailleurs le plus beau du monde.
Dans tous les genres d'éloquence , un portrait peut être placé. Dans la louange et dans le blâme , rien de plus natiu*el. Dans la déli-
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bération, il importe encore plus de faire connaître les hommes , et par conséquent de les peindre. Dan& le plaidoyer, c'est aussi^ très-souTent par lès qualitéls ^personnelles qu'on peut juger de l'intention, de la vraisemblance, delà nature même de l'action et du degré d'indulgence ou de rigueur qu^elle mérite^ • Ployez pathétique , péroraison , pRBirvE, etc. > .
. . Or, dans tous les cas où l'orateur a un grand intérêt de faire connaitre une personne , il a droit de la: peindre^ et plus le /907tr%ti> sera fidèle , intéressant , important à la cause , . lus il aura de beauté réelle : car la beauté , *en fait d'éloquence , n'est que la bonté combinée avec la force du moyen.
Enfin l'histoire est, de tous le» genres, celui auquel cette manière de rassembler les traits d'un caractère , et de le dessiner a^ec précision, semble être la plus propre et la plus familière. Mais dans l'histoire même , lors- 4^u'ils sont trop héquens yles portraits nous sont ' inportuns. Vrais, singuliers, intéressans pour Fintelligence des faits , importans par le rôle qu'ont joué les personnes, fi'appans et par leur ressemblance , et par la force, la justesse, l'originalité des traits qui
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les composent , ils foBt sur nous l'impression d'ujae vérité lumineuse , qui répand a^ loin ses rayons. Mais \t portrait d'un homme isolé^ et dont le caractère n'est d'aucune influence, Tk'fk lt|i-méme aucun intérêt , et ne peut être dans rhistoire qu'un ornement postiche et yaiU' , di^ne tout au plus d'amuser une curiosité frivole, mais indigne d'un écrivain sage, comme d'un lecteur sérieux. La pègle de Fan.
sera donc de ne se donner la peine âe peindre que les personnes qui, par leur caractère , l«uFs> fonetions , leuts rapports avec les faits intiéressans , peuvent donner envie à l'autre de le» connsdtre et de les voir au naturel.
Par là hispartréûts seront rares , et ils se fe-^ ront désirer.
Je creirais même ,. et j'ea ai pont exemples tous les meilleurs historiens , que , lorsque tout un cairactère se déi^eloppe dans l'adtioU même , il est assez connu par elle, et qti'il est inutile d'en résumer les trmts.
Plutarque les a réunis ,■ mais au moment du parallèle, et c'est alors qu'il est indispen^^^ sable de rassembler tous ks rapports.
Si cependant , à la fin d'un règne , ou de la vie d'un homme , un court épilogue en rappelle les circonstances les plus marquées ,
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et le fait Toir liii-mémê d*un coup d'4eil avec les traits de caractère, les Variations , ivstïoh^ traste»^ les qualités diverses €na opposées Ifue les événemens ont fait paraitt^ en lui , ce sera sans doute un mérite et <iHie gratade beànté de plus. Tel est ; dans Tacite , ce portrait de Tibère à la fin dé son règne, modèle el-^ frayant , pour, ne pas dire désespérant ^ de précision , de force et dé. clarté;
MoruiH quùqûe tempora - <W diiferîsa t éfgregiamvHttJkntaque qûoad pripotas , î«f/ in ifnperiis sub Augtisto fuit; occuHum at Aubdolum fingendù- -ôirtutibus y donec Ger-* manicas ac Utrusns sapérfuere; idem ^tek bôna maktque miâtus , incolunù mtkrs ; intestabilis sœvida , sed obiectis Ubidinihus ; èUlm Sejtinum dilexit timuit^ : postremo in sceiera simul de dedeeoraprbrupit ^ postquam, rùmoto pjtdorû et metu^skotantum ingenio utebaturl ( AnuàL Vi.)'*'
* « Ses mœtirs furent ê&îféreiites htîton lés temps. Simpfc particulier , ou cmiamilMldnt aûnê Au^^ste , il jaiiit d'une réputation méritée ; cmthé et rusé pendant la vie de Gerxnanicus et de Drusus , il feignit des vertus ; jusqu'à la mort de sa mère il fut mêlé de bien et de mal ; tant qu'il aima ou craignit Séjan, il fit horreur par sa cruauté", mais cacha ses débauches ; abandonné enfin à spn caractère, il se précipita sans réserye dans le crime et dans ^'infamie. «
. Il est aisé de concevoir pourquoi , dans des, mémoires particuliers , les portraits sont naturellement plus ûréquens qu'ils ne doivent i'étre dans l'histoire. Celle-ci n'a guère intérêt que, de faire connaître l'homme public, et les événemens l'exposent; au lieu que des mémoires aious décèlent l'homme privé , et ne font quefileurer les actions publiques. I^es mémoires du cardinal de Retz sont le derrière delà toile du singulier spectacle de la Fronde; et dans \e& portraits qu'il nous trace des personnages principaux de cette scène héroïcomique , il nous fiaiit voir souvent ce que l'action même ne nous en aurait point appris. .Par la même raison , lorsque dans l'histoire un personnage a plus d'influence que d'appai»nce , qu'il agit plus au dedans qu'au dehors , il est intéressant de décrire avec soin ce. ressort intérieur et secret des événemens qu'on raconte. Ainsi , rien de plus nécessaire ^ de plus intéressant dans le récit du règne de Tibère , que le portrait de Séjan.
Mox Tiberium variis artibus devinxit adeo y ut ohscurum adversum alios , sibi uni incautum intectumque efficeret: non tam solertia ( quippe iisdem artibus victus est)^ quam deum ira in rein romanam , cujus pari ^
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eaitio vîguit ceciditque : voilà le personnage. Voici son caractère : Corpus illi laborum tolérons ; anirhus audax , sut obtegens ; in alios criminator ; juxta adutalio et superbia;, palam compositus pudor, intus summa adipiscendi libido^ ejusque caussa^ modo largitio et luxus , sœpius < industria at vigilantla , haud minus noxiœ , quoties parando • regno finguntur, ( Annal. IV. ) *
Dans un historien ék>4{aent ( presque tous les anciens Tétaient : tén^oins Thucydide , Xénophou , Salluste , Titc-Live et Tacite ) , la manière de peindre ne diffère de celle de Torateiir que par une précision et une vérité plus sévères : on va le voir par des exemples qui dédommageront un peu de la sécheresse
* « Séjan , par différens artifices , sut tellement gagner Tibère , que ce prince , caché pour tout le monde , étai* pour lui sans secret et sans défiance, non pas tant par l'adresse de Séjan ( qui succomba lui-même sous des scélérats plus adroits ) , que par la colère des Dieux contre la république, à qui sa faveur et sa chute furent également funestes. Endurci au trarail , audacieux , Iiabile à •e cacher et à noircir les autres , insolent et flatteur , modeste et composé au dehors , et dévoré au dedans de la fureur de régner , il employait dans cette vue tan^ tôt le luxe et les largesses , tantôt Tapplication et la vigilance, non moins crimioelles quand elles servent de «nasque à l'ambition. »
de mes observations. Salluste peint Catilina.
Lucîus Catinila ,' nobiU génère natus , fuit magna vianimi et corporis , sed ingénia mah provoque» Huic ab adolescenùa belki intesdna , caedes , rapinœ , discordia civiUs , grata fuere; ibiquejuventutem suam exercuit.
Corpus padens inœdiœ , algoris , vigiUœ , sùpra fquam cuiquam credibile est. Animas audax , subdolus , varius , cujuslibet rei sirmulator ac dissimulator ^ alieni appetens , sui profusus y ardens in cupiditatibus: scuis loquentiœ^ sapienUa^ parum: vastus animus^ immoderata , incredibilia , nimis alla semper cupiebâL (Catil. Y. ) *
De ce caractère et de cîelui de César
* « Lucius Catilina , issu d'une famille noble , ayait îreçu de la nature une grande force d'âme et de corps « mais un génie malfaisant et pervers. Dès sou adolescence , les guerres intestines , les m^eurtres , les rapines , la discorde civile , eurent pour lui des charmes , et il ^f exerça sa jeunesse. A la vigueur d'un corps fait à souffrir la laim, le froid, les longues Teilles, au-delà de toute croyance < il joignait un esprit audacieux: , fourbe, adroit à changer de face , sachant tout feindre et tout dissimuler, assez d'éloquence* peu de sagesse, une âme vaste et qui ne voulait rien que d'immodéré , d'incroyable, et de trop élevé pour cette ambition qui sans cesse le dévorait. «
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Bossnet semble aT(Mr formé le portrait de Cromwel.
« Un homme , dit-il , s'est rencontré d^une profondeur d'esprit incroyable :^ hypocrite raffiné antant qu'habile politique,' capable -de tont entreprendre et de tout cacher , également actif et infatigable dans la paix et dans la guerre , qui ne laissait rien à la fortune de ce qu'il pouvait lui ôter par conseil et par prévoyance ; mais au reste si vigilant et si prêt à tout , qu*îl n'a jamais manqué les occasions qu'elle lui a présentées ; enfin un de ces esprits remuans et audacieux qui semblent être nés pour changer le monde. »
Ici Ton voit le ton de l'éloquence plus élevé que celui de l'histoire.
Mais la différence est plus sensible encore dans leporirait on a fait Cicéron de ce môme Catilina, en justifiant Cdelîus d'avoir été lié avec ce factieux' , reproche important à détruire.
Studuit Catilinœ Cœliits: multi
hoc idem ex omni ordine atque ex &mni œtate fecerunt. Hàbuit enim ille , sicut meminisse vos arbitror ^ permulta maximarum^ non expressa signa , sed adumbrata , virtutum : utebatur hominibus improbis multis;
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et^quidem optimis se viris d^ditum esse simuUAat: erant apud illum illecebrœ libidinum multcè ; erant etiqm industriœ quidam stimuU ac làboris ; flagrahaM vida lihidirds apud ilUmt; vigehanV etiam studia rei mi- Utaris, ffeque ego unquam fuisse taie monstrum in terris ullum puto\^ tam ex contrariis diversisque y inter se pugnandbus natures studiis.^(yi4^dditatibusque conflaUim, Quis clarioribus viris quodam temppre jucundior ?
quis turpioribus conjunctiar* ? Quis dvis meliorum parjtium aliquando ? quis tètrior hostis huiç, civitati ? Quis in voluptatibus inquinatior ? quis in laboribus patien- Jdor ?. quis in rapacitate ayarior ? quis in largitione effusior ? lUa vero , judices , in ilîo homine mirabiUa fuetunt iicx^iftprehen-r, dere multos amicitia ; tueri obsequio ; cutn omnibus communicarequodhabebat ; servire fefnporibus suorum omnium pecunia, grada^ labore corporis,^ scelere etiam , si opus esset , et audacia ; versare suam naturam , et regere ad tempus , atque hue et illuc ^rquere et flectere ; cum tristibus ses>ere , cum remissis jucunde , cum senibus graviter^ cumjuventute co miter, cum facinorosis
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étudaciter , cum Ubidinosis luxuriose vivere, ( Pro Gœl. V. i>j. ) * ' Que Ton rapproche ce morceau de celui
* « Cœliusa été attaché à CatiHna , je Tavose. Mais un grand nombre de gens de bien , de tout rang , de tont âge , l'ont été comme lui. Catilina , vous tous en souvenez , Romains ) n*avait pas les vrais caractères de la vertu ; mais il en avait les apparences. Il se servait de« ' plus médians des hommes j.mais il affectait un entier dévouement pourries meilleurs citoyens. On trouvait <&ez lui les appas de la licence et de la débauche ; mais il y avait des aiguillons pour les talens et l'amour du tra« vail. Si les vices et les passions y déployaient toute leur ardeur, dans toute sa vigueur y dominait lussi Témulatiou pour rétude de la seience militaire. Je ne crois pag que jamais sur la terre ait existé un monstre composé conune celui-là de qualités et d'inclinations contraires et incompatibles. Qui plus que lui, dans un certain .temps, fat agréable à nos plus grands hommes ? qui fut étroi- ^ment lié avec des hommes diffamés et perdus? quel citoyen se montra plus zélé que lui quelquefois pour le bien de la république ? quel ennemi plus noir et plus atroce a-t-elle porté dans son sein ? qui fut plus infâme dans ses plaisirs ? qui fut plus patient dans ses travaux plus avare dans ses rapines, plus libéral dans ies profu- «ions? Ce qu'il y eut, Romains, d'étonnant', de merveilleux dans un tel homme , ce fut de s'attacher un grand nombre d'amis , de les défeudre , et de les cultiver par toute sorte de complaisance, de leur rendre commun tout ce qu il possédait ; de les servir ; dans l'occasion , de &oa argent; dç son crédit, de sou tiayail , de son audaoe
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de Salli»te , et des deux côtés on aura un modèle de perfection dans l'art de peindre en orateur et en historien. '
Mais pour ceux qui n'entendent point la langue de Cicéron et de Salluste, voici , dans la nôtre , de grands exemples de l'un et de l'autre genre d'écrire. Le cardinal de Retz , dans ses Mémoires , fait aussi \ts portraits du ^ grand Condé et de Turenne. .
« M. le prince , né capitaine , ce qui n'est jamais arrivé qu'à lui , à César et à Spinola ( cela est- il bien vrai ? ), a égalé le .premi(»r et a surpassé le second. L'intrépidité est l'un des moindres traits de son caractère. La nature lui avait fait l'esprit aussi grand que le cœur: la fortune, en le donnant à un siècle de guerre , a laissé au second toute son étendue ;. la naissance , ou plutôt l'éducation dans une .maison trop attachée et soumise au ca* binet , a donné des bornes trop étroites au
et par le crime , si le crime et fandace lear étaient nécessaires; de maîtriser son propre naturel, 4^ ^^ ^é^' selon les temps, et tantAt d'un cAté, tantôt d^ l'autre , de le tordre et de le fléchir ; de vivre enfin sérieusement avec les gens austères , gatment avec les enjoués , gravement avec les vieillards , poliment avec la jeunesse , hardiment avec les scélérats , voluptueusement avc6 ceux qui se plongeaient daàs les plaisirs. »
premier. On ne liiî a pas inspiré d'assez bonn&
heure les grandes et générales maûmes
Ce défaut a fait , qu'avec Fâme du monde la moins méchante , il a fait des injustices ; qu'avec le cœur d'Alexandre, il n'a pas été exempt , non plus que lui , de faiblesse ; qu'avec lin esprit merveilleux, il est tombé dans des imprudences.
» M. de Tiirenne a eu dès sa jeunesse toutes les bonnes qualités , et il a acquis les grandes d*assez bonne heure. Il ne lui en a manqué aucune que celles dont il ne s'est point avisé, il avait pre&que toutes les rertus comme naturelles , et il n'a jamais eu le brillant d'aucune. On l'a cru plus capable d'être à la tête d'une armée que d'un parti; et je le crois aussi, parce qu'il n'était'pas naturellement entreprenant : mais toutefois qui le sait ? Il a toujours eu en tout , comme en son parler, de certaines obscurités , qui ne se sont développées que dans les cfccasions , mais qui se sont tonjours.développées à sa gloire. »
Voilà l'historien. Voici l'orateur :
« Vit-on jamais en deux hommes, dit Bossuet , les mêmes vertus avec des caractères si divers , pour ne pas dire si contraires ?
L'un parait agir par des réflexions profondes à
et Fautre , par de soudaines illuminations r celui-ci par conséquent plus vif, mais sans que son feu eût rien de précipité; celui-là d'un air plus froid , sans avoir jamais rien de lent , plus hardi à fair^ qu'à parler, résolu et déterminé au dedans , lors même qu'il paraissait embarrassé au dehors. L'un, dès qu'il parait dans les armées , donne une haute idée de sa valeur, et fait attendre quelque, chose d'extraordinaire , mais toutefois s'avance par ordre , et vient comme par degrés aux prodiges qui ont fini le cours de sa vie : l'autre, comme un homme inspiré , dès sa premîèi^ bataille , s'égale aux maîtres les plus consommés. L'un, par de vifs et continuels efforts, emporte l'admiration du genre humain, et fait taire l'envie; l'autre jette d'abord une si vive lumière, qu'elle n'oserait l'attaquer. Xi 'un enfin , par la profondeur de sou génie et les incroyables ressources de son courage, s'élève au-dessus des plus grands périls, et sait même profiter de toutes les infidélités de la fortune ; l'autre , et par ces grandes pensées que le ciel envoie , et par une espèce d'instinct admirable dont les hommes ne connais^- «ent pas le secret, semble né pour en tramer
la foortune dans s«s- desseins , et foreer les destinées, etc. » ' :
Rien n'éblouit tant les lecteurs superficiels que les porUtUts defsintaisîe^ rien ne décèle mieux l'ignorance de Técrivain aux yeux de l'homme instruit et clairvoyant Sans même consulter les laits et avoir présent le modèle , nny lecteur judipieux dîstUigue un portrait qui ressemble, d'un portmii vague et imaginaire. Par exemple^ lorsque |e cardinal de Retz dit de madame de Longueville : «Elle avait une languetu* dans ses manjière^', qui touchait plus que le brillant de celles mémeè qui étaient plus belles; elle en avait une , même dans l'espiât , qui avait ses charmes , parce qu'elle avait des réveils lumineux et snrprenans. Elle eût eu peu de défauts , si la galanterie ne lui en eût donné beaucoup.
Comme sa passion l'obligea de ne mettre sa politique' qu'en second dans sa conduite , héroïne d'un grand parti , elle en devint l'aventurière » ; lorsqu'il dit de madame de Chevreuse : « Si le prieur des Chartreux lui eût plu , elle eût été solitaire de bonne foi » ; lorsqu'il dit du président Mole : « Il jugeait des actions par les^ hommes , presque jamais-.
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des homines par les actions w;:loïsqv'il dit de M. d'Elbœuf : « II' a été le premier prinee que lapaavFeté ait aitili.^;,. la commodité ne le releva point*; et s'il fiit -parvenu jusqu'à la richesse , on l'eut envié comme un partisan y tant la |;ueuaerLe lui ^tait pfc^e et faite pour lui » : on voit qiue tout cela ressemble , parce qu'il j a J£ ne sacs quoi d'original- et de naturel , qu'il £&ut que le peinUre ail réeûe^ ment tu^ et qu'il n'a point imaginé. ..
Mais lorsque le même écrivain trace le portrait de la régente , il s'étudie à la nàancer avec une finesse si recherchée, si minutieuse, si artificielle, que l'aû* de vérité n'y est plus : toutes ces anJtlthèses graduées ne sont plus rien que du bet-esprit, et du faux Ix^esprit. > :• , .
Dkss un discours qui tend ou à persuader ou à dissuader l'auditeur, la preuve est l'em-, ploi des moyens propres à opérer l'effet qu'on se propose. Soit que l'orateur attaque ou se défende ; qu'il affirme , ou nie et réfute ; que ^" question soit de droit, ou de fait , ou seu-
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lement d'opinion ; qu'il s'agisse de faire toit ce qui est juste ou injuste, digne de peine ou de récompense, comme dans le genre judi* eiaire; ou ce qui est honnête ou honteux ^ digne de Ic^uange ou de bïâme , comme dans le genre démonstratif; ou ce qui est honoraHkHe et utile , on noisible et déshonorant , comme dans le genre délibératif , la preuf^ est toujours la' {>artie essentielle et indispensable du plaidoyer ou de Toraison \ et la premièrtî règle de l'art de persuader est de donner à ce qu'on affirme ^ ou d'ater à ce que Fon nie le caractère de vérité , de certitude, OH de'Traisemblance.
Il n'y a guère qn'uA genre d'éloquence qui puisse constamment se passer dè/?7Vii*'c ; c'est celui qui n'a pour objet que des actions de grâces , des félicitations , ou des condoléances; et c'est ce qui distingue la simple harangue de l'oraisan et du plaidoyer. Par exemple, dans le discours de Cicéron ponr^ Marcellus , il ne s'agit que de rendre grâces à César du rappel de cet exilé ; au lieu que , dans l'oraison pour LigariuSy il s^agit d'atténuer le crime diVaccusé et d'en obtenir le pardon : et quoique Cicéron , dans cet admirable plaidoyer , débute par avouer le crime et par abandonner
le coupable à la clémence de César, on le voit revenir ensuite au moyen de rendre Li^eirius le plus excusable qu*il est possible, et moins coupable que lui-même, à qui César a pardonné. On voit même que dans, la harangue pour MarcelUis^ qui ne s'annonce que comme Feffusion de la reconnaissance et de l'admiration publique pour la clémence de César , Cicérôn ne laisse pas de prendre le tour persuasif, pour engager César à ne rien négliger de ce qui peut mettre en sûreté sa vie ; .et en lui prouvant qu'il est de sa gloire et de son devoir de se .conserver pour le bonheur de Rome , il enveloppe adroitement , dans cette espèce d'adulation^ la leçon la plus importante : nuna tibi omnia belli vulnera curanda sunt.
Ainsi , toutes les fois qu'il s'agit de persuader, et dans les sujets mêmes les plus éloignés de toute controverse , la preuve peut trouver . ' sa place. Mais tantôt elle est simplement rhétorique, et tantôt elle est dialectique.
liB, preuve que j'appelle rhétorique ne consiste qu'en récit, en exposé, en développement du fait ou de la vérité qu'on se proj^ d'établir. Ûe ce genre est presque entièrement l'oraison pour la loi Manilia; et de ce genre
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«nssi sont presque toutes nos oraisons funèbres. Dans ces sujets il s'agit moins de raisonner que de décrire; et l'art de Torateur corniste à exposer avec clarté , à raconter rapidement, 4 peindre avec chaleur , avec force, avec intérêt , selon que le sujet l'exige;. Dans tel discours de cette nature , qui produit le plus grand effet, il n'y a pas un raisonnement. H est bien facile, disait Socrate, de louer les Athéniens devant les Athéniens : c'est dcr vant les Lacédémoniens que cela serait difficile. Mais comme les faits sur lesquels porte la louange sont communément avoués et déjà cdnnus de l'auditoire , l'amplification est l'espèce de preuve qu' Aristote attribue à ce genre d'éloquence : aptior ad demonstraiivas amplificadà. Les exemples, dit- il, sont plus convenables au délibératif ; et la raison qu'il en donne , c'est que le plus souvent l'avenir ressemble au passé : utiliora ad concludendti'm exempla; similia ènim pUrumque futara prceteritis ,
Il fkiit observer cependant'que le meilleur usage à faire de l'exemple , c'est d'en appuyer le raisonnement ; et entre les choses les plus semblables , il y a presque toujours assez de difi'érence pour éluder la conclusion.
La plus grande force de la preuve est doue 4ans le raisonuement. Aristote lé regarde comme le moyen dominant de Téloquence dn barreau ; et en général lorsque Tobjet dont il s*agit est contesté _, ou qu'il peut l'être , et que le simple exposé du fait , ou du droit , ou de l'opinion, ne les met pas eri évidence, ce moyen est indispensable ; et c'est alors que la preuve est dialectique , mais sous les fornies oratoires.
La logique est le squelette de l'éloquence; et ce sont les parties de ce squelette qu'Aris- • tote , dans ses Topique^ , et Cicéron , dans l'extrait qu'il en a fait, nptis ont décrites avec tant de soin , et nous ont appris à placer.
Que les disciples de l'éloquence ne dédai* gnent pas ces théories : c'est la raison qui se rend compte à elle-même de ses procédés et de ses moyens. On y voit comuLent l'orateur peut tirer du fonds d^ son sujet, ou de la cause qu'il agite , ces argumens , ces formes de peiH sée , d'assertion et de réfutation , qui doivent composer la preuve : on y voit comment, au besoin , il peut les tirer du dehors ; autex sua su mi re atque naîura, aut assumi ^ris^ , (De Orat. ) O.n y voit comment -se décident
iiés trois grandes questions qui embrassent tout, an sity quidsit, quale sit : comment Ja nature des choses se développe et se fait connaître par la définition, par la division du genre en ses espèces , du tout en ses parties , par les similitudes et par les différences^ par leç causes et les effets , par l'opposition des contraires : comment rexistence des faits se prouve ou se débat par les indices, tes témoignages, les circonstances qui ont précédé , accompagné , suivi le fait dont il s'agit; par la nature du fait même, ou par le caractère de la personne à laquelle il est imputé : comment l'espèce et. la qualité du fait se détermine , ou par lui-même , ou par les. cirdonatances qui le caractérisent, et qui font voir quelle en est la malice, l'iniquité , rindîgnité , ou la bonté, l'équité , l'innocence. Lois , exemples , autorités , usages, opinion commune, mœurs publiques , mœurs personnelles , caractère et génie national, tout- peut contribuer à la preuve et y trouver place.
Mais on sent bien qu'elle diffère d'ellemême , selon le genre du discours et la nature du sujet : que, par exemple, dans ces trois questions ûfTZ sit, quid sit, quale sit ^ . qui conviennent également et à la thèse phi-
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losophique et à Thypothèsc oratoire, \2l preuve agit difréremment; par conjecture dans Iz première , par définition dans la seeoiule et par discussion du droit daçs la troisièiiie : horum primuni conjectura ^ aecundum définitione , terUumjuris et injuriœ distinctione explicatur.
On sent de même que, dans les causer conjecturales, selon le point dont il s*agit et selon rétat de la cause , sitne aliquid , unde ortum sit , quœ id causa effecerù , la preuve doit changer de procédés et de moyens ; que s*il s'agit seulement de savoir quelle est la qualité morale d'une chose , ou s'il s'agit de 2a comparer avec une autre et de déterminer laquelle des, deux , par exemple , est la plus honnête , la plus utile ou la plus juste , la preuve embrasse plus ou moins d'étendue ; que , dans les questions de droit , c'est de l'équité qu'il s'agit , et natura et instituto; que , dans les caiises personnelles , c'est de la volonté , de l'intention , de l'imprudence , du hasard , de la nécessité ou de la liberté , de la nature et des circonstances de l'action , des mœurs , des habitudes , des qualités de la personne, que l'accusation et la défense tirent 1 us forces dc]^prvu rt*.
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On . sent enfin , et ceci regarde tous les genres d'éloquence , que c>st toujours au point de la diificulté , au point où l'adversaire ou l'incrédule est en défense , in quo primum insistât ^ quasi ad repugnandum ^ congresui- -defensio , et qu'on a appel4ppur cela stftus,^ la station ou Vétat de la cause ; que c'est là , . dis-je , que la preuve doit se diriger tout entière ; car c'est une déclamation oiseuse , une réthorique perdue , que de prouver ce dont l'auditpire ne doute p^ pu dont l'adversaire, convient, et c',est non' seulement un vice assez CQmmun de l'éloquence de la chaire , mais * du langage du barreau , d'où il arrive que , dans un long discours , tout est prouvé , hormis ce qui a besoin de l'être.
Quant aux formes d'argumentation dont la preuve oratoire est susceptible , elle n'en refuse aucune; mais elle les déguise toutes , en' ks enveloppant , qu'on me passe le terme , des draperies de l'éloquence. Ce n'est pas que l'orateur n'insiste quelqutfois , dans une disr cussion véhémente , à la manière du dialecticien, et alors plus le raisonnement est serré , plus il est pressant ; . mais lui discours où la crudité de l'argumentation ne serait jamais adoucie rebuterait son auditoire avant de
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PavoiiMîbrtvaincii. Il est donc nécessaire* de polir les forme* logiques , mais il faut fe»
laisser sentir et ne jamaisjes énerter : ce sont €Îles qtii donnent à l'éloquence une stature ferme, soiide et régulière, tlntrorps désossé n'e^t qu'un môle de chair. • Il en serait ainsi deFéloquence à laquelle une logique austère ne prierait pas- ses appuis , ses mobiles et se» ressorts.
Mais qiioîc[ire tôuteis les- former logiques , animées par lès peintures et le^^ouveméns oratoires , développées psit Tam^Hilbatioft , revêtues des ornemens d'un style figuté, harmonieux , sensible , appartiennent à' l'éloquence , îl en est cependant qui semblent lui être plus favorables. J'en indiquerai quelquesunes.
X'énumération exclustTe, et que les mathématiciens appellent la preuve par épuisement : Vous veulee êth; heureust , et îrom ne le serc2 ni par Tambitièn , ni par ra^aiice , ni par la volupté , jhtî |)af ilÀe molle indolence , etc. , etc. ; essayez donc au moins d« l*être par le travail et la vertu.
L'énumération collective : Demandez à tous les peuples du monde , au (laulois , au Ger* main , au Carthaginois , etc. , quel est celui
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que chacun (f Cttt estime ]c plus apnès luimême , tons vous ttépotidrofit : Les Rofnming»
' L'opposition : 8i Fhomine faible et inalheuteux é^t Ur é(re sacré pour l'holtfme , celui ^i riusuUe ou qui Taccable n'est pas* seiilement inhtti&ain y il «st impi^ et sacrilège. L'ahemative contradictoire , et à laquelle il n'y a point de milieu (ce que les anciens appelaient ditemme et figurément le bélier ,. comme Targument lé plus fort). Ainsi Cras*sus , en plaidant la. cause d'Opimka , <|ui , eh exécution d'un dëorei du sénat , avait fait tuer Tafné* des Gracques ; Aiit se'natui parendum dé salute rêipublicœ fuk , aut aUud eonsilktm insUtue^am _, nut sua sponte faciendum : aUud c^nsiUurn superbum , suum arrogans , utendum ^tuf cànsilio se^ natus. ( De Oratore.) * -
' La force du dilemnle consiste à ne pas ad- «ncttre de milieu , comme dam cette réponse
'* « Dans un moment où il 8*ffgls6ait da saint de la répuUique» tl fallait ou qu'Opixnius obéit au Sénat, ou qu'il prit un autre con.sail , ou qu'il fie décidât lui-même. Se choisir un conseil à sou gré eût été de l'orgueil , s'en tenir lieu était de l'arrogance. 11 fallut donc obéir au Sénat. »
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de Xénophane à ceux d'Elcete , qui demandaient s'il fallait être en deuil en sacrifiant à Leucothoé. Si yipus la croyez déesse, leur dit-il , pourquoi la pleurer ? si elle n'a été que mortelle , pourquoi lui sacrifier ?
. Au contr^aire le vice du dilemme est de laisser un milieu dans Talternative , CQmmc dans cçluirci : H n'y a point d'homme libre au monde , car tout homme est esclave ou de ses passions ou de la fortune : à quoi Ton répond que le sage n est esclave ni de la fortune ni de ses passions.
Tout raisonnement conditionnel est- vicieux de même , si de l'antécédent au conséquentla liaison n'est pas nécessaire , et s'il peut y avoir un milieu. Ainsi ni lu A ni l'autre de . ces deux * Athéniens , dont l'un conseillait à son fils de ne pas se mêler des affaires publiques et l'autre de s'en mêler , n'était bon dialectitien. Si tu proposes des choses justes y disait l'un , tu sertzs hm des hommes ; si des choses injustes , tu le seras des dieux. Si tu proposes des choses justes , disait l'autre, tu auras les dieux pour amis ; si des choses injustes , tu auras pour amis les hommes.
Observons ici , comme une heureuse bar-
diesse , que Cicéron , qui avait biea lu Airistote , emploie en &veur de Milon le même jsophisme qu'Aristote donne pour tel , et qu'il cq^damne dans cet exemple : « S'il méritait la mort , c'est donc avec justice qu'il a été tué. » Si juHe mortuus , etiam Juste occisus est. Et sa répoi)se est précisément celle qu'on devait faire à Cicéron : « Oui , jnais ce n'était pas à Milon de le tuer. »
Verum fortasse non a te.
Les autres formes dont la preuve oi'atoire est le plus susceptible sont la comparaison , la supposition , t induction , le syllogisme et tenthyrtième.
La comparaison simple, comme Achille dans riliade : « Pourquoi les Grecs font-ils la guerre aux Troyens ? n'est-ce pas pour faire rendre Hélène à Ménélas ? et n'y a-t-il donc au monde que les Atrides qui aiment leurs femmes ? »
La comparaison du plus faible au plus fort :
« Si tout homme , pour sa propre défense , a droit d'èter la vie à son agresseur , combien plus à un scélérat , à un sacrilège ^ à l'ennemi des hommes et des dieux , tel que l'a été CIodius ? » Cui nihil nefas unquam fuit , nec infacinore nec in libidihe,
(t Quelle fklélité peux - tu attendre des étrangers ,^si ta es Tennemide tes proches ? » disait Micipsa mourant à Jugurtha. Quem aliumfidum invenies , si tuLvhostis^ueris ?
( Salluste. )
Le yiee de cette espèce d'argumentation est dans le manque de parité, comme si l'on disait : Puisq\iHl n*est pas honteux d'emprunter à usure , il n'est pas honteux de prêter ; ou^ dans la fiiusse supposition de sapëriorité qu'on donne à une chpse sur une autre , comme si l'on disait : Puisqu'il est prodigue , il sera libéral ; il «era Taillant , puisqu'il est téméraire.
La supposition^ que Cicéron regarde comme un des moyens les |>luâ féconds^ et dont se servit Démosthène avec tant de force pour justifier ses conseils : « Si , par une lumièi^e prophétique , tous les. Athéniens avaient dé- «jnélé les événemens futurs , et que tous les eussent prévus , et que vous , Ëschihe , vous les eussiez prédits et certifiés avec votre voix de tonnerre, Athènes, même dans ce cçs , / aurait dû faire ce qu'elle a fait, pour peu qu'elle eût respecté sa gloire et se» ancêtres , et les jugemens de la postérité. »
C'est par cette fprme de raisonnement qu«
Cicoron presse les juges de Milon en plaidant sa cause. Si cruentum gladium tenens clama^ ret Titus Annius ( Milo ) .• Adeste , quœso , aique audite, civites. P, Clodium interfeci; ejus /itmres , quo^ nullis jam legibus, nuliis judiciis frenare poteramus , . hocferro et hac dextera a cers'icihui vestris repuli ; per me unum , ut jus , iequitas , leges , libertas , pu €ior, pudiciiia , in ciifitate marièrent : esseine metuendum quonammodo idferretciviîas ? * £t plus bas : Fingile*., cogitaiione imaginent kujus conditionis meœ, si possim efficere ut ' Milonem absolvatis y sed ita , si P. Clodius res^ixerit, Quidl vultu extimùistis ! Quonam modo aie vos vivus ftfficerety qui mortuus inani cpgitatione percussit ! Quidl si ipse Cn, Pompeius... potuissetaut quœstionem de morte Pub. Clodii/erre , aut ipsum ab iiiferis excitare; \itrurn putatis potius facturum,
* « Si Mitpn , tenant son ép«e encore sanglante, «'écriait : • yenez , «itoyens > écontez-moi. J'ai tué Clodius • Sefl fureurs, .que les lois et la crainte des jugemens n'aTaittnt jamais pu réprimer, ce bras , ce fer , les ont repoussées et en ont préservé vos tâtes : par moi , et par moi seul , les lois , la iu»tice , les tribunaux , la liberté , la pudeur, l'innocence , vont être en sûreté d^usKoipe ^ «crait-il à craindre (jue eut aveu n'obtint pas la faveur «lu peuple ?»
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fuisse? etiamsi^ propter amicidàm ^ vellet illum ab inferis evùcare , propter rempublicam , nonfecisseU Ejus igitur mortis sedetis iiltores y ciijus vitam , siputeiis per vos restituiposse , nolletis î *
Mais toutes ces formes se réduiseiU a fiivduction et au syllogisme.
L'induction est une manière détournée et artificieuse d'amener son adversaire ou son auditeur, de la conviction d'une vérité reconnue ou dont on le fait convenir , à la conviction d'une vérité dont il ne convient pas encore ; et cela par l'analogie et la ressemblance de Tune à Tautre : en sorte qu'après avoir cédé à celle-là, il ne lui soit plus possible de résister raisonnablement à celle-ci.
* te Imaginez pour un moment, Romains, qu*il dépende de moi de faire absoudre Milon en ressuscitant Clodius. Mais quoi! l'idée seule vous en effraie! Quelle impression ferait il donc sur tos esprits , s'il était Tivant ; puisque , tout mort qu'il est , sa Taine image tous épouvante ? Eh quoi ! si Pompée lui-même avait eu à choisir de mettre en jugement la mort de Clodius ou de le rendre à la vie , lequel des deux pensez-vous qu'il eù^ préféré ? Certes , quand même , par amitié pour lui , \\ eût .voulu le rappeler des enfers , il s'en fût abstenu par amour pour la république. Vous siégez donc pour venger la mort d'un homme à qui vous ne voudriez pa& rendre la vie , lorsque vous croiriez le pouvoir ! »
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Il faut, pour donner à llnduction toute sa force, s*assurer d'abord de pouvoir vendre incontestable le premier point de la comparaison, ou,' ce qui est mieux encore, le choisir tel que , par l'opinion déjà établie , il n'ait pas besoin de preuve; il faut de plus observer avec soin que la similitude soit parfaite , car sanç cela <c nous aurions inutilement obtenu , dit Cicéron , que l'un des points nous fût accordé , s'il n'avait pas assez de ressemblance avec celui qui nous intéresse pour nous le faire accorder de même » . Et comme il n'arrive presque jamais qu'une premièi'e vérité soit d'une évidence irrésistible , il veut qi^e l'orateur , en proposant celle qui n'est pas de la fcause , mais qui doit lui servir de preuve , n'en laisse pas apercevoir le rapport et la conséquence , et qu'il amène ainsi l'adversaire à son but par un chemin qui lui soit inconnu.
« dr s'il est averti qu'en accordant ce qu'on lui propose d'abord , il s'engage inévitablement à convenir ensuite de ce qiu nuirait à sa cause , il commencera par éluder la première question , ou par y mal répondre. »
On sent combien cet art de cacher son des^ sein à un adversaire attentif et clairvoyant est difficile 5 combien d'ailleurs une similitude,
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êSLXis quelque différence , est rare ; et combien par conséquent la méthode de rindoction est périlleuse dans un genre d'éloquence sujet â la discussion. Mais autant elle est peq. favorable au barreau , autant elle est propre à la chaire, où» pour me servir de la métaphore de Zenon, l'éloquence a la main ouverte , au lien que , dans la plaidoirie , elle est souvent obligée d'avoir le poing fermé comme la dialcc-o tique. Ainsi, autant l'indaction, par sa latiT tude et «va fécondité, est favorable à l'éloquence, lorsqu'il ne s'agit que de rendre sensiblement une vérité morale déjà vaguement aperçue, autant elle me semble trop faible pour démontrer une vérité , sQJLt de fait, soit de droit, ou inconnue, ou méeonnue, ou formellement contestée. La méthode du syllogisme est plus pressante^ et Ton en va juger par rezeni^Ic même que Cicéron nous donne de l'une et de l'autre. Cet exemple est tiré d'une cause fort , célèbre parmi les Grecs. Il s'agit de condamner; où d'absoudr^ Épaminondas d'avoir dés^ obéi à la loi , qui^ chez les Thébains^ ordonnait à un général de céder le commandement à celui que la république envoyait pour le remplacer ; d'avoir , dis-je, retenu son armée, et d'avoir défait celle des Lacédémoniens.
!L*accusateur, dit Cicéron , pourra déf^ndrs ainsi la lettre de la loi contre Te^prit de la loi même. * Magistrats , si ce qu'Épatninondàs prétend que le législateur a sous- entendu dans la loi , il prenait sur lui de Vy ajouter pt d'écrire lui*inéin€ au bas : A m&ins que / /xoiir le bien de ia république , le général destitué ne Jugé à propos de retenir le cûtn* mandement de t armée , souÇririez-Tous qu*il récrivît ? le ne le fi^nse point. Qtiè si vousliiémes^ por égard poû!r lui , tous çrdoniiîeK ( ce cfuî est Inen éloigné de votre religion et de votre justice) , vous ordonniez qu* , sans Paveu du peuple, cette exceplion îkx ajoutée ^ le peuple le soufTrirait-ii'? Non', certes , il ne le souffrirait pas. Ce qu'on À'a donc pu ajouter sans- crime à la lettre de la loi, on Taùra foie sans i y avoir ajouté , et vous Tapprouverez vousmêmes ! Non , Thébains, non, je confiais trop bien vot^e sagesse. Et en effet, si , dans la vo* lonté écrite du législateur , ri^n n'a pu être akéré ni par l^aceusé ni. piar vous , comlnea ne serait-il pas plus hontéut qu'on changement, qui dans les motâ serait un crime , se fût fait dans la chose même , et qu'il fût approuvé par votre jugement! »
Cicéron nous présente la même- accusation
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sous la forme du syllogisme. « C'est de la loi , dit-il aux juges , que vous avez juré d'être les organes ; vous devez donc obéir à la loi. Or quel ténK>ignage plus certain le législateur a-t-il pu laisser de sa volonté , que ce qu'il a écrit lui-même avec le plus grand soin et l'attention la plus sérieuse ? Si la loi n'était pas écrite , nous souhaiterions qu'elle l'eût été , pour nous faire connaître plus ponctuellement la volonté du législateur ; et cependant nous n'aurions garde de permettre à Ëpaminondas , quand même il serait hors de cause , d'interpréter à sa fantaisie l'intention et l'esprit de la loi. A plus forte raison , quand la loi est écrite et qu'elle est sous nos yeux, ne permettronsnous pas qu'il l'interprète , non dans le sens de ce qui est écrit avec la plus grande clarté , mais comme il convient à sa cause. Pour vous, organes de la loi, si vous avez juré de lui. obéir, et si, par ce serment, vous êtes obligés de suivre ce qui en est écrit; quelle raison pourriez-vous avoir de ne pas juger qu'Ëpaminondas a trans" gressé la loi et fait ce que la loi condamne.
Il est aisé de voir que cette forme de raisonnement est plus pressante que la première. On va le mieux sentir encore dans la défense d* Ëpaminondas, dont Cicéron nous a tracé le plan.
(c Magistrats , dit-il^ toutes les lois doivent se rapporter à l'utilité commune ; et il faut les interprétée , non à la lettre , mais dans leur esprit, dont l'objet est le bien public. Car telle a été la vertu et la sagesse de nos ancêtres , qu'en écrivant leurs lois ils ne se pro*posaient que le salut et l'avantage de leur société politique ; et non seulement ils ne prétendaient lui rien prescrire à son préjudice , mais si , sans le savoir , ils lui avaient prescrit quelque chose qui pût lui nuire , ils entendaient que , dès qu'on l'aurait aperçu , , on corrigeât ce vice de la loi. Personne en effet ne peut vouloir que les lois subsistent ^pour Tamour des lois mêmes ^ mais pour Tamour de la république, et parce que les républiques ne sont jamais si bien gouvernées que par les lois. C'est donc par le même motif qui rend les lois inviolables, qu'on doit interpréter tout ce qui en est écrit ; et puisque tous nos intérêts sont subordonnés à celui de l'État , c'est dans ce commun avantage que nous devons chercher l'intention des lois et l'esprit qui les a dictées. On. ne demande à la médecine rien que de salutaire au corps humain , parce que c'est pour lui qu'elle est mise ei^ pratique : on ne doit présumer de même de Tîntention des
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lois rien que cFutilé au corps politique, puisque ce n'est qu'en vue de son .utilité que les lois sont instituées. N'cfxaminé2 donc plus dans cette ca^e quelle est la lettre de la loi , mais iroyet la loi mêhic dans l'esprit â*ëqmté et d'utilité coitinlune qui f ani^e et qui seul a dÀ rînspirer. Or quoi de plus aTaittageut pour Tlièbèi? que d'acéabler Lacddémone?
Quoi de pki9 important pour Épàmitlôndas ^ ^nér«l des Thébains , que de donner la Tictoire auT Th^Niins ? Que devait-il avoir d« plus cher et de ptus sacré quéf d'assurer à sa }i»atrie une j;loire si grande et un si beau .t»ioinpl»e ? en laissant dorid la letti*e de la loi, Épaminondas a suivi 1 -intention du législateur ; il savait assez que les lois n'étaient faites qu'en faveur de la république; et il aurait regardé comme le comble de la' démence de ne pai expliquer à l'avantage de l'État ce qui n'était écrtt que pour le salut de l'État. Si dono toutes lés lois doivent se diriger à l'utilité publique comme à leur terme, si le salutcomnnm est leur premier objet , Epaminondas Fa rempli. Certainement il n'est pas possible que , par la même action , il ait fait le plus grand bien à sa patrie , et qu'il ai( désobéi aux lois. » JAais pour ne pas citer toujours de l'an^
cien , voici un exemple moderne qui fera voir jusqu'où peut aller la force de Tinduction , et qui fera sentir qu'elle n'est dle-mérae qu'un syllogbme adroitement tourné.
Un chanoine de l'égalise de Paris avait un neveu pauvre , mais libertin , et qu'il avaiè abandonné. Ce neveu , réduit à la m^idicité , s'adresse à un philosophe éloquent , et le conjure d'aller parler à son oncle et de le fléchir. L'homme dont H avait imploré l'entrembe ne connaissait pas le chanoine. Il va pourtant le voir ; mais aux premiers mots qu'il lui dit en faveur du jeune libertin , le chanoine s'irrite , lui reproche de s* intéresser pour un être indigne de sa coàipassioa , et lui raconte avec colère tous les ch(|grins que ce malheureux lui a donnés. Le solliciteur^ lui ayant laissé répandre l'amertume de ses reproches , reprend ; Il m'a dit tous ses U>Hs , il m* en a même confessé ui^ que vous dissimulez. Quel est -il? demanda le chanoine.
, De vous avoir un jour attendu h la porte de la sacristie , au moment que vous descendiez de, r autel ; de vous avoir mis le couteau sur la gorge , et d'avoir voulu vous assassiner. Cela n'est pas vrai , s'écria le chanoine avec horreur. Quand cela serait vrai y
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reprit thomme éloquent^ ilfaudmit user de mùéricorde envers votre neveu , et lui donner du pain, A ces mots tout remportement da chanoine fut étouffé ; son âme s*amollit , cfuelques larmes coulèrent, et le jeune homme fîit secouru.
Des deux méthodes , celle de Finductton fut celle de Socrate et de ses disciples ; elle est captieuse et subtile , mais elle est communément faible. Celle du syllogisme est celle d*Aristote, et celle dont se servent le plus communément tous les bons orateurs ; car un plaidoyer bien composé u'est souvent qu'un syllogisme développé.
Cicéron divise le syllogisme en cintj parties y les deux prémisses , la conséquence , et \e& preuves i\es deux prémisses. Mais comme ou l'une ou l'autre des prémisses peut se passer àc preuve y et qu'il peut arriver' que ni Tune ni l'autre n'en ait besoin , on peut fort bien ne pas regarder comme parties de l'argument les propositions auxiliaires, qui ne servent qu'à l'étayer ; on peut même sous - entendre' l'une des deux prémisses, lorsqu'elle est évidente , et c'est ce qui fait l'enthymème , syllogisme abrégé , qui convient beaucoup' mieux à un raisonnement
rapide , et que préfère l'orateur lorsqu'il veut être véhément et pressant.
L'enthyraème, dit Aristote, est le syllogisme oratoire. Enthymema voco syllogismum oraiorium. Et les exemples qu'il donne font voir qu'il le réduit non seulement à Tune des prémisses et à la . conséquence , mais plus souvent encore à Une seule proposition , tantôt simple, comme dans cet exemple^ « Celui qui se réjouit du mal d'autrui , et l'envieux, ne sont qu'un même caractère», Idem est alienis malis gaudens et invidus ; tantôt composé , comme dans celui-ci , « Les jeunes gens sont miséricordieux par humanité , les vieillards par faiblesse » , Juvenes oh humanitatem miséricordes ,■ sénés oh im~ hecillitatem ; tantôt accompagné de sa raison , « Il faut aimer son ami , comme devant Tétre toujours , et non comme pouvant un jour cesser de l'êlre , car cette défiance tient de la perAdic » , Oportet amare , non , ut aiunt , tanquam osurum, sed tanquam, semper amxiiurum : insidtatorem. enim alterum. est.
On voit que l'enAymème ainsi réduit est ce qu'on appelle sentence , et que la sentence n'est qu'un syllogisme où dans une seule proposition se réunissent implicitement les pré-
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misses et la conséquence. Ainsi , par eixemplcy au lieu de dire : celui qui demande une garde pour sa personne aftecte la tyrannie ; or Pisistrate demande une garde, doiic^ etc. ; l'orateur ne fera qu'énoncer la première proposition , et laissera le soin^ l'auditeur d'en déduire les deuy suiTantes. Ceci fait entendre pourquoi le style sentencieux convient mieux à un -vieillard qu'à un jeune homme ; mieux à l'orateur consommé qu'à Torateu» nouveau, dont la réputation n'est d'aucun poids encore : car tun a plus ée droit que l'antre de se dispenser quelquefois de motiver ce qu'il avance ; et il peut poser en maxime ce que l'autre a besoin die fonder en raisons. Mais le vrai mérite de la sentence consiste à n'avoir pas besoin de l'autorité personnelle, et à porter en elle-même sa force comme sa lumière 9 par la justesse des rapports ou des résultats qu'elle énonce. Telle est cette pensée de La Bruyère : Un fort malhonnête fîomme n*a jamais assez ^esprit ; et celle-ci do Vanvenargues : La conscience des mouranscaloTn'^ nie leur vie ; et cette maxime de Corrieîlk :
Et qui doit tout pouToir ne doit pas tout oser.
Le sorifes est une suite d'enthymcmes en-^
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chaînés Tnn à l'autre, cpmme dans cet exemple de Montagne : Quiconque attend la peine la souffre , et quiconque la mérite Vattend»
Bien n'est plus captieux que cette espèce d*argnment. L'on S2ut que c'est ainsi que Thémistocle y en badinant , prouvait que son enâmt commandait à toute la Grèce.
J'ai vu souvent que Les argumens les plus sophistiques étaient les plus familiers à l'éloquence , et singulièrenejDt à Téloquence des passions, qui sont eHes^-mémes de tous les sophistes les plus adioits et les pins dangereux.
Observons cependant que dans le plaidoyer, où Ton s'expose à la réplique , le sophisme est toujours un moyen périlleux , Car un adf ▼ersaire attentif , s'il a l'intelligence vive , en. saisira aisément l'eirfdtoit faible ; et pour le lui cacher ou pour le prémunir*, c'est Va qu'il faudra rassembler tous les pi^tiges de i'élocution. Encore ce moyen de suppléer ù la saine raison n'est- il pas sûr; ot un principe dont le commun desoratemrs n*Mt pas , asseE persuadé , c'e^t que la dialectique est pour 4' orateur ce que i« dessin est pour le ■pm-ttei et qu'il est phis possible encore à celui-ci de se passer de correction , qu'à l'autre de se dispenser d'exactitude et de jus-
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tesse. Mais je suppose que la logique a été la première étude de l'orateur, et je n'ajoute plus qu'un mot sur la théorie de la preuve :
c'est qu'il ne suffit pas que l'éloquence donne de Tembonpoint , de la couleur y de la clialenr à la^ logique , et déguise , sous la richesse d'une parure ménagée , la sécheresse et la roideor d'une argumentation rigoureuse et pressante ; et qu'il faut encore qu'elle ait soin d'en di-. versifier les formes. Ce précepte "est de Cicéron ; et la raison qu'il en donne est que l'uniformité en toutes choses estia mère de la satiété : nam omnibus in rehus similitudo est sadetatis mater.
Dans l'éloquence de la chaire , les premiers des orateurs pour la force et la solidité du raisonnement sont Bourdaloue et Saurin.
Mais cofome il s'agit moins , en chaire , de convainc]% un auditoire déjà croyant , que de le persuader ; et que ce ne sont pas les preuves des vérités théologiques , mais de profondes impressions des vérités morales, qu'il s'agit de laisser dans les esprits et dans les âmes; les raisonneurs les plus pKSsans et les plus forts ne sont pas les plus sûrs .j]e produire de grands effets. Voyez chaïbk ,
ÉLOQUENCE , PATHÉTIQUE , CtC.
PROLOGUE
Daits nos anciens théâtres français , \e prologue était fort en usage : celui des mystères était communément une exhortation pieuse , pu une prière à Dieu pour l'auditoire.
JésQS , que nous devons prier , Le fils de la Tierge Marie , Veuillez paradis octroyer A cette belle compagnie \ Seigneurs et dames , je vous prié , Séez-vous trètous à votre aise ; Et de sainte-Barbe la ^ vie Achèverons , ne vous déplaise. ,
h^ prologue des moralité^ , des sottises y àe^ farces , était , à la manière des anciens , ou l'exposé du^ sujet , ou une harangue au public pour captiver sa bienveillance , et le plus souvent une facétie qui faisait rire les spectateurs à leurs dépens. Il y avait dans la troupe un acteur chargé de faire ces haïiangues: c'était gros Guillaume, Gaulthier Gatguille , Turlupin , Guillot Goiju , Bruscambille , et, dans la suite, des fpersonnages plus décens. Les prologues de BniscamWlU
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sont d*un ton de plaisanterie approchant de celui de nos parades , et qui dut plaire dans son temps.
Dans Tun de ces prologues^ Iroscambille se plaint de Timpatience des spectateurs...... « Je vous dis donc [specteitoref
impaiieritissimi ) que vous avez tort , ipaîs grand' tort , de venir depuis vos maisons jusqu'ici pour y montrer Timpatience accoutumée Nous avons bien eu la patience
de vous attendre de pied ferme et de recevoir votre argent à la porte, d'aussi bon coeur, pour le moins , que vous Favcz présenté ; de vous préparer un beau théâtre, une belle pièce qui sort de la forge et est eneoi% toute chaude. Mais vous , plus impatiens que Timpatience même , ne nous donnerez pas le loisir ë(o commencer. A-t-on commencé? c'est pis qu'auparavant : l'un tousse , Tatltre crache, l'autre rit, etc il est question de
donner un coup de bec en passant à certains péripatétiques qui se pourmènent pendant que Ton représente ; chose aussi ridicule que de chanter au lit , ou de siffler à table. Tontes choses ont leur temps, tOTrie action se doit conformer à ce pour quoi on Fcntreprend :
le lit pour dormir, la table pour boire, lliô-
PROLOGUE
tel de Bourgogne pour ouïr et voir^ asâis ou
debout Si vous avez envie <îe vous powr-
inêner, il y tant de lieux pour ce faire J
Tous répondrez peul-êlre que le jeii. ne vou* plaît pas ; c*est là où je vous attendais* Pourquoi y veneè-vous donc ? Que n'attendiezvous jusqu'amen , pour en dire votï«e rati^ée ? Ma foi > si touâ les ânes mangeaient du cbaràem. j je ne voudrais pas fournir la compagnie pour cent écus. »
Dansi le poëme didactit}ue ef dans le, peëme en réoit ^ s'eât tAtro^Mt «ossi rii$age de cette espèce de prologue. Lucide en a orné le frontbpice de tous ses livres ; TArioste en a égayé ses ehantd ; La Fontaine a j^l^t trèdsouvent de "péûtÈ prologues à ses contes : daiis les poèmes badins tien n'a plus de grâce ; dans le didacffique noble rien n'a pteis de majesté* Maàs je né eroi^ pas que le poëme épi^u^ aérieux admette un pareil ornemeRt ; rûitérét qui doit y régner attache trop à Faction pour sdulfirir des* digreasibn^. M Homèce^ ni Ytr-^ gHe, ni le Tàsse^ ni Voltaire dans la ^<f>t^ riiuie , ne se sont permis les proibgties^^ Milton , lui seul , a la tête d'un de ses chants , "au sortir des enfers, s'estHvré à un mouvement très- «aturel, en saluant la lumière et éa par-
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lant du malheur qu'il avait d'être privé de ses rayons.
Le prologue en forme de drame était connu de nos anciens farceurs. Le théâtre comique moderne en a quelques exemples^ dont le plus ingénieux est , sans 'contredit , le prolague de VAmphitrion de Molière.
Mais l'opéra français s'en est fait comme un vestibule éclatant; et Quinault, dans c^e partie est un modèle inimitable. Je ne parle point des petites chansonnettes qu'il a été obligé d'y mêler pour animer la danse , et qui sont les seuls traits qu'on, en a retenus; je parle des idées vraiment poétiques et quelquefois sublimes qu'il y a prodiguées , et dont personne ne se spuvient. Obligé dé louer Louis xiv^ il a ennobli l'adulation par la manière grande et magnifique dont il a fiatté le héros, ou plutôt l'idole du siècle. Tantôt , dans ses pmlogues , la louange est directe , tantôt elle est allégorique. Elle est allégorique dans \e prologue de Cadmus : c'est l'Envie qui , pour obscurcir Téclat du Soleil , suscite le serpent Python.
C'est trop Toir le Soleil briller dans $a carrière ; Les rayons qu'il lance en tous lieux
PROLOGUE
> Ont trop blesse mes yeux. '
Venex , noirs ennemis de sa vive lumière ; joignons nos transports furieux.
Que chacun me seconde.
Paraisses, monstre afi&enx :
Sortez , Vents souterrains , des antres les plus gkux ; Yolez , tyrans tles airs , troublez la terre et l'onde. Rëpaûdons la terreur ; Qn*avec nous le ciel gronde ; Que IVnfer nous réponde ; Remplissons la terre d'horreur ; ' Que la nature se confonde.
Jetons dan» tous les cœurs du monde La jalouse fureur Qni dédiire mon cœur,
( Elle s'adresse au serpent Python. )
Et TOUS , monstre y armez^vous pour nuire A cet astre puissant qui Tons a su produire.
Il répand trop de biens , il reçoit trop de ▼œul. .
Agitez vos marais bourbeux ; Excitez contre lui mille vapeurs mortelles :
Déployez , étendez vos ailes ; ,
t Que tons les vents impétueux
S'e£forcent d*éteindre ses feux.
Osons tous obscurcir ses clartés les plus belles; Osons nous opposer à son cours trop heureux.
(Le serpent s'ëlance dans l'air, et retombe frappé des traits du Dieu de la lumière. )
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Quels traits ont crevé le nuage , Quel torrent enêaiiaraé s'otttreim brillàât passage? Tu triomphes , Soleil ! tout cèâe à tontKràroir.
Que d'honneurs tu tai fèctvoit !
Ah ! quelle ragé/ ali ? quelle ist^el
Quel <lë^eS{toir ! quel éKiles|M>iH
Dans tous les antres prologues de Quinaolt, la louange est directe, quoique le plu^ souvent la fable soit allégorique. Danseèlut A*Aleèste, la Nymphe de la Seine se plaint à la Gfctre de Tabsence dé son héros : '
Hélas ! superbe Glqire , hélas !
Ne dois-tu point être contente ?
Le héros ^e f Attends né fcvièndra-t-irpàs V Il ne te suit que trop dans l'horreur des combats. Laisse en paix un mooieat sa Talaiifr triompbtfiaté. Le héros que j'attends tfe revi«iidrv-t<ii pm' ?
Serai-jê toujftttrs languissant
Dans une si cruelle attente ?
Le héros qiie j'attends ne retiendra-^ii pas ?
X.A Gsoiar
Pourquoi »aitmttniinret?%iiSph-e, ta ^Iaml« est Taia«.
Tu ne peux vx>ir sans mx>i le héros que tu stertf.
Si son éloignement te coûte tant de peine ,
n récompense assez les douceurs que tu perds.
Yois ce qu'il fait pour toi quand la Gloire reaunèue i
.Yois comme sa valeur a soumis à la Seine
Le fleuv« le plus fier qui soit dans l'univers.
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Dans le prologue de Thésée , on voit Mars et Vénus également oceupéi» d^ la gloire et des plaisirs de Lpui$ xiv.
Viïfus.
Inexorable Mars , pourquoi dëchatnez-yons Ck>ntre un kéros Tain^edr tant d*ennemis jaloux ? Faut-il que Vunivers avec fureur conspire
Contre le gloriew^ çpapire
Dont le séjour nous est si doux ?
Que dans ce beau séjour rien ne voua époi; vante. Un nouveau Mars rendra la France triomphillite : Le destin de la guerre en ses mains, est remi^ ; Et si j*augmente Le nombre de ses ennemis , C'est pour rendre sa gloire encor plus éclatante. Le Dieu de la valeur doit toujours Ti^mBier.
▼iirua.
Vénus répand sur luS tout ce qui peut charmer.
Malheur , malheur à qui roudra contraindra Un si grand héros à s'armer !
Tout doit le craindre.
riirus.
Tout ^it Uaimer.
SRf^filR,
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Dans le prologue ^Atfs , c'est le Temps qui fait cet éloge du même roi,
' En vain j'ai respecté la célèbre mémoire
Des héros des siècles passés ; Cest en vain qne leurs noms si fameux dans Thistoire Du sort des noms communs ont été dispensés ; lïous voyons un héros dont la brillante gloire ■
Les a presque tous effacés.
Dans le p/x^/o^e d'/^i^, Neptune dit à la Renommée :
Mon empire a servi de théâtre à la guerre ;
Publiez des exploits nouveaux.
C'est le même vainqueur si fameux sur la terre ,
Qui triomphe encor sur le^ eaux.
/ Et la Renommée dit elle-même :
Ennemis de la paix , tremblez :^ Vous le verrez bientôt courir à la victoire.
Vos efforts redoublés Ne serviront qu'à redoubler sa gloire.
Dans le prologue de^Proserpine , on voit la Paix et les Plaisirs enchaînés dans Fantre de la Discorde.
9éros dont la valeur étonne l'univers , Ah ! quand brtserez-vous no^fers !
LA. DISCORDE
Soupirez, triste Paix , malheureuse captive $
Gémissez , et n^espéi^skpas Qu'un héros que j'engage en de nouveaux combats
Écoute votre voix plaintive.
Plu»il moissonne de lauriers , Plus j'offre de matière à ses travaux guerriers. I J'anime les vaincus d'une nouvelle audace ;
J'oppose à la vive chaleur
De son indomptable valeur , Mille fleuves profonds , cent montagnes de glace. La Victoire , empressée à conduire se s pas , Se prépare à voler aux plus lointains climats. Plus il la suit , plus il la trouve belle ;
n oublie aisément pour elle
La Paix et ses plus doux appas. . . .
LA VICTOIRE
Venez , aimable Paix, le vainqueur vous appelle :
La Victoire devient votre guide fidèle ; Venez dans un heureux séjour. ' Vous , Discorde affreuse et cruelle , Portez ses fers à votte tour.
LA piSCQRDB.
Orgueilleuse Victoire , est-ce à toi d'entreprendre
lOa PROLOGUE.
De mettra ki Discorde aux fera ? :> .
A (pielsbonneuFS, sansiiioi, péux-tu jamaw {«4^o4c«?
LA. VIGTOIIEE.
Ah ! qu'il est, beau 4e xe^ojdne^ La Paix à Tunivers !
Ll. DISCjQRDX.
Tes soins pourle vainqueur pouvaient plus loin s*étendrer
Que ne conduisais-tn le héros, que tu sers
Où cent lauriers nouveaux lui sont encore offerts
La Gloire au bout du inonde aurait été Tattei^rç.
LA DISCORDE
O cruel esclavage i.
Je ne verrai donc plu^ de sapjg.et.çle çaTruagct f Ah ! pour mon désespoi|: faut^il qve le vainqueur
Ait triomphé de son courage ?
Faut-il qu'il ne laisse à ma ragQ
Rien à dévçrer que mon comr'?
Dans \fi prologue de Versée y c'est la Vertu
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et la Fortune qui se réconcilient en feTeur de Liouis xrv.
LA FORTCKE.
Effaçons du passé la mémoire importune :
Tai toujours coitfre vous vaiuenaeut comjbattu. Un auguste héros ordonne à la Fortune D'être en. paifayeck Vertu. .
VERTU
Al) ! je lé reconnais sans peine ; Cest le héros qui calme l'univers.
IjJl FOikTIÏlIf.
Loi seul p<$ui: tous pon^jiit vaiBci:^ ma haine : «
Il vous révère , et je le sers.
Je Taime constamment , moi qui suis si légère r Piirtout, suivant ses vijeux^ avec ardeur je cours. Tous paraissez toujours sévère , £t vQus 4tes toujours $çs plus chères amours.
Mes biens brillent ipoins que les vôtres ; Vous trouvez tant d^ cœurs qui n*adorent.que vousî Vous les encliantez presque tous.
LA FORTUKE.
Vous régnez sur vCa cœur qui vaut seul ton» les autres^
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Ah ! s^il m*eût voulu suivre , il eût tout snrmonté ;, Tout trembiait , tout cédait à l'ardeur qui l'anime :
Cest vous , Vertu trop magnanime ,
C'est vous qui l'avez arrêté.
LA VKETU.
Son grand cœur s'est mieux fait connaître ; Il a fait sur lui-même un effort généreux.
Il vent rendre le monde heureux ; Il préfère , au bonheur d'en devenir le mattre , Là gloire de montrer qu'il mérite de l'être.
(Ensemble. )
Sans cesse combattons à qui servira mieux Ce héros glorieux.
Dans le prologue de Phaëion , c'est le retour de rage d*or.
SATURNE
Un héros qui mérite une gloire immorteHe Au séjour des humains aujourd'hui nous rappelle. Le siècle qui du monde a fait les plus beaux jours Doit sous son règne heureux recoinmencer son cours. Il calme l'univers , le ciel le favorise ;
Son auguste sang s'éternise :
Il voit combler ses vœux par un héros naissant ; Tout doit être sensible au plaisir qu'il ressent. L'envie en vain frémit de voir les biens qi^'il cause.
Une heureuse paix est la loi Que ce vainqueur impose :
PROLOGTJS.
é Son tonnerre inspire l'efXroi ,
Bans le temps même qu'il repose.
et la Sagesse ipd se disputent à qui l^imie le
mieux.
Xii. GLOIRE.
Tout doit c^er dans Vunivers ^ l'auguste héros que j^aime.
L*effort des enneipis , les glaces, des hivers ^ I<es rochers , les âeuves , les mers ,
Rien n'arrête Vardeor de sa valeur extrême.
LA SAGESSE
Tout doit céder dans l'univers A l'auguste héros que j'aime.' ^
A est maître absolu deiceut peuples divers ^ Et plus maître en cor de lui-même.
(Là même et sa suite. ) Chantons la douceur de ses lois.
LA GiuOtKTL et sa Suite.
Chantons ses glorieux exploits.
(Ensemble.)
D'une égale tendresse Nous afanons le même vainqueur.
io6 FBOLOCtrr..
LA 9AGESSC-
Fière Çàq^re ,, c'ef t ypus.. . . ^
LA GLOI&E.
Cest vous f douce Sagesse^ ( Ensemble. )
Cest TOUS qui partagez avec inoi son grand ç'œur.
Qu*un vain désir de préférence
H'akère point Tîntelligence Que ce héros entre nous veut former ; Disputons seulement à qui sait mieux Faimer.
Dans le prologue ifJmaêis , ^e plii$ ingénieux de tous, l'éloge de Louis %vf $eq^blait plus difficile à amener ; et le poète l'y a foît entrer d'une façon plus adroite encore et plus naturelle que dans tous les autres. C'est le ré- Teil d'Urgande et dfe sa suite après un long enchantement :
UIIGAI7DE.
IiOrsqu*Amadft périt , nne douleur profonde
lïous fit retirer d&us ces lieux :
Un charme assoupissant devait fermer nos yeux , Jusqu'aux temps fortunés que le destin du mond^ *' Dépendrait d*du héros encoip plus glorieuiL.
. Ce.héros triompliaot tdut ^lio-tcwt soit traiM|aiUè. ; £n vain &iU& enyieux ^'anneat ^e toutes fkaçb : ^ D'un mot, d'un seul 4e se^ regards ,
Il saiC rendre à sou gré leur fureur inutile. '
(Ensemble.) ■■ -,
Cest à lui d'enseigner Aux maîtres' de la terre Le granot art de la guerre ; C'est à lui d'enàéîgner iè grand art de régner.
J'ai recu^Ui ces traits parce (]u1Is'sont mis «n oubli , que ce$ prologues u'ont phis lieu , et que personne ne s'avise guère de les lire , persuadé , comme oh Test, qu'ils rie sont pleins que de fades louanges et de petits airs doucereux. On y peut \oir que de tous les flatteurs de Louis xiv, Quinault a été le moins coupable, puisqu'en le louant à l'excès du côté delà gloire '^s arnres , il n'a ceisé dé' mettre aùrdesstis de tette gloire même la maghaAiïhité , là dé*tiïene^ , la jttsiice et Vàiûàxjté de la paix, et que , les lui attribuer conteé ses vertus favorites ; c'était du moins les lui recommander.
Depuis qif on a inventé ropéra-baïlet, c'està-dire un sjnectacle composé d'sicfes' détachée
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quant à Faction, mais réunis sous une idée collective^ comme les sens , les élémens y le prologue leur a servi de frontispice commun : c'est ainsi que le débrouillement du chaos fait le prologue du ballet dès élémens ; et le début de ce prologue est digne d'être cité pour mo~ dèle à côté de ceux de Quinàult.
Les temps sont arrivés , cessez , triste chaos. Paraissez /él^ens. Dieux, allez leur prescrire
Le jDouvement et le repos.
Tenez-les enfermés chacun dans son empire.
Coulez , ondes , coulez. Volez , rapides feux. Voile azuré des airs, embrassez la nature.
Terre, enfante des fruits, couvre-toi de verdure.
Ntbsez , mortels , pour obéir aux dieux.
PROSAÏQUE
Vers prosaïque, sttle ^prosaïque.
Dans' la très - haute poésie, il est aise de distinguer un vevsprosaïquey et d'en indiquer >le défaut» Le caractère de ce. genre de poésie est si marqué par le coloris , l'harmonie , la pompe de l'expression , la hardiesse des tours, de^ mouvemens et des images^ que, lorsqu'elle descend au ton et au langage de la prose ,
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c*est<-à-dire lorsqu'elle einpl(He un style dénué d'harmonie et^è couleur, faijble d'expression, languissant ou timide dans le$ tours ou dans les figures , on dit : c'est de la prose ; et l'on s'y trompe rarement. ;
Mais lorsque la poésie se rapprodie du style familier , comme dans Tépître et dans la comédie , quel est son caractère distinctlf , et à quoi reconnaître le vers qu'on peut appeler prosaïque PChons qul;lques vers sans couleur, sans inversions , sans hardiesse :
On platt moins par l'esprit que par le caractère. La honte est dans l'offense , et non pas dans Texcuse. Qai n'a peint de désirs est exempt de besoins. L'homme tonjonrs ht urenx sait-il s'il «st tiaé f On affaiblit toujours ee que Ton, exagère.
Qui méprise sa vie est maître de la mienne.
Le malheur n'avilit qvk les cœurs sans courage. Nous perdons par degrés les erreurs les plus chères. Il faut rendre meilleur le pauvre qu'on soulage. Les bêles b^ sont pas si bétes que Ton pense. Chacun croit aisément oe qu'il craint on désire. Qu'il est dur de hair ce qu'on Tonlait aimer.
Voilà certainement d'excellens vers, et d'extsellentes lignes de prose, à la mesure près : nulle image , nulle licence , nulle métaphore hardie^ rien qui ne soit du style le plus naturel et le plus familier. C'e«l ainsi que Ton parle
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lorsqu'on parle bien ; et cela mémo foit encore que ces vers sont meilleurs. Qu'est-ce donc qui distingue un Yers prosaïque d'un vers qui ne Test pas ? Un seul défaut. Lequel ? Le manque d'harmonie? Non, pas encore. Il y a de très-bons vers dont l'harmonie n'est pas sensible.
Quand tout le inonde a tott , tout le monde a raison. Tel est devenu fat à force de lecture , * Qui n'eût été qu*un sot en suivant là nature. Un sot savant est'sot plus qu'un sot ignorant.
Nulle harmonie dans ces vers : le dernier même est pénible à l'oreille et n'en est pas moins bon. Quel est donc le défaut qui fait qu'un vers est prosaïque? Le mot latin soluta oratio nous l'indique ; et ces vers de Boilcau nous le font sentir encore mieux :
Maudit soit le premier dput la verve insensée Dans les bornes d*uu yers enferma sa pensée » £t donnant à ses mots une étroite prison , Voulut avec la rime enchaîner la raison.
C'est l'adresse et la précision avec laquelle une pensée est enchâssée dans un vers , dont elle remplit la mesure , sans qu'on n'y aperçoive i\i du vide ni de la gêne , et de manière que
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Texpression y semble comme jetée au. nvoule : c'est là ce qui distingue essentiellement les vers bien faits, des vers lâches,, des vers contraints, et enfin des vevs prosaïques,, . Ainsi , par exemple , les vers.de Campistron et de La Grange ,sont souvent prosaïques , bien que le style en soit plus élevé que celui de la prose, parce qu'ils sont diffus et faibles ^ ainsi, ceux de Racine ne le sont jamais, parce qu'ils sont pleins y ainsi , . les beaux vjSfb de Corneille sont les plus beaux vers de notre langue , parce que la nature elle-même semble les avoir faits , et que la pensée qu'ils expriment semble être née dans la tête du poète revêtue de son expression. Quoi de plus semblable à de la bonne prose , et quoi de plus heureux que ces vers?
Rome , si tn te plains que c'est là te trahir ,
Fais-toi des ennemies que je puisse haïr.
Nous ne sommes qu*nn sang et qu'un peuple en deux tîUcs î
Pourquoi nous déchirer par des guerres civiles ?
Dis-lui que Vamitié , Talliance ,. Famour ,
Ne pourront empêcher que les trois Curiaces
Ne servent leurs pays contre les trois Horaces.
Il y en a mille dans ce poète , mille dans Racine , mille dans Voltaire , qui , à la rae^ sure prèSf sont les mêmes phrases que Bossuet
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Ou Ma^HôCL agiraient employées pour exprimer en prose le inéme sentiment ou la même pensée. Mais cette alliance parfaite de îa justesse , de Félégance , dé ïa force dé Texpression , avec la mesure , la cadencé et la tîme^ procure à l'esprit et à Toreille en mériie tetnps cette satisfaction mêlée de surprise' qui natt d'une difficulté ingénieusement Taincue, plaisir expressément attaché aux bons vers.
C'est par là que ce qui n'est souvent datis , les vers de ïlacine qii'tine prose élégâtite et noble, telle que Bossuet l'aurait faite, ne laissé pas de former de beaux vers.
Ped.sez-vous être saint et juste impunément ?
Ce tediple Timportune , et son inipiétë
Voudrait anéantir le Dieu cju'A a quitté.
Pour vous perdre il u'est point de ressort qu'il n*tDY<|nte f
Quelquefois il vous plaît, souvent même il vous vante.
Celui qui met un frein à la fureur des flots
Sait aussi des mécbaA6 arrêter les complots )
Soumis avec respect à sa volonté sainte ,
Je crains Dieu, clier Abner, etn'ai point d'autre crainte.
Si mon observation est juste , il n*y a point de style poétique proprement dit ; et avec d« la poésie (ou ce quon appelle communément ainsi) on pe^lt foire de mauvais vers comme .^on peut en faire d- exccKens avec d« la prose : rien , par exemple , de plus seitibkbie à de la
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prose que ces vers de Molière , et cependant rien de mieux fait.
Qu'importe qa*elle manque aux lois de Vaugelas , Pourvu qtt*à la cuûiae elle ne manque pas?
Taime bien mieux; |[>our moi, qa*en épitrchant âeslierbes Elle accommode mal les noms «Tecles verbes.
Fit Tedi»e cent foie uu bas et mécUant mot , Que de brûler ma viande on saler trop mon pot : Je vis debonse soupe , et non de bea^ langage. Vaugelas n*apprend point à bien faire un {)Otage ; £t Malherbe et Balcac , si savons cta bons tnAKs , £ii cuisine pent-éfre «uraioBt été d«s<ots.'
Au contraire, rien de plus, poétique, à ce qu'on dit, que des vers où les inversions , Icï métaphores , les hyperboles , les épithètes éclatantes , les expressions étranges et hardies sont prodiguées ; mais dans lesquels tous ces mots entassés ne font que gonfler !*expresSion, et promener dans un long détour une pensée faible et conliuune. Ainsi , ceux qui refusent le nom de poëmes aux comédies de Molière , au Tartufe , au Misanthrope , à V École des Femmes , à V École des Maris , aux Femmes savantes , et qui appellent cela de la prose rimée , et ceux qui se récrient sur la belle versification d'une pièce , qui n'est souvent qu'une déclamation traînante et qu'un pompeux, galimatias , me semblent également ignorer r^
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qui fait les ycts prosaïques et ce qui caractérise les bons Ters.
Il faut observer cependant que ce qui dans la prose est incompatible avec la précision, avec le tour vif, anihié , rapide et de Texpression et de la pensée ; ce qui rend Tune trop difitise et Tautre languissante ^ ce qui embrasse ou retarde leur mouvement et les appesantît ; des formules de transitions et deraisonnemens, de longs mots dénués d'harmonie , des contextures de, phrases enchevêtrées ou prolongées ; tout cela , dis-je , doit être exclu des vers , par la raison que , dans ce petit cercle où Texpression est renfermée , tout doit être net et pressé. Le nécessaire y doit trouver place comme dans un navire, et Tinutile en être rejeté ; ou , pour me servir d'une autre image, la versification est une mosaïque dont il faut . remplir le dessin : les pièces en sont presque toutes éparses dans la prose ; il s'agit de les dbcerner , de les choisir ,' de les mettre à leur place , de les adapter de manière que chacune d'elles porte une nuance au tableau, et que toutes ensemble , sans laisser aucun vide , sans se gêner , sans déborder l'espace qui leur est prescrit , forment un tout , dans lequel l'industrie et le travail se dérobent aux yeux.
PROSODIE. Il5
PROSODIE
Ou les sons élémentaires de la langue française ont une. valeur appréciable et constante, et alors sa prosodie est décidée ; ou ils n*ont aucune durée prescrite, et ajors ils sont dociles à recevoir la valeur qu'il nous plaît de leur donner : ce qui ferait de la langue française la plus souple de toutes les langues ; et ce n'est pas ce que Ton prétend lorsqu'on lui'disputc sa. prosodie.
Que m'opposera donc le préjugé que j'attaque ? Dire que les syllabes françaises sont en même temps, indécises dans leur valeur et décidées à n'en avoir aucune , c'est dire une chose absurde en elle-même : car il n'y a point de son pur ou articulé qui ne soit naturellement disposé à la lenteur ou à la vitesse , ou également susceptible de l'une et de l'autre ; et son caractère ne peut l'éloigner de celle-ci , sans l'incliner vers celle-là.
Les langues modernes , dit-on , n'ont point de syllabes qui soient longues ou brèves par elles-mêmes. L'oreille la moins délicate démentira ce préjugé ; mais je suppose qne cela
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soit , les langues ancieniies en onl-ellcs davantage ? Est-ce par elle-même qu'une syllabe est tantôt brève et tantôt longue dans les déclinaisons latines ? Veut-on dire seulement que dans les langues modernes la valeur /?rosoilique des syllabes lAanque de précision ?
Mais qu'est-ce qulerapêcbe de lui eta donner ? L'auteur de Tcxcellent Traité de la prosodie française , après fivoir observé qu'il y a des brèves plus brèves , des longues plus longues , et une infinité do douteuses , finit par décider que tout se réduit à la brève et à la longue : en effet , tout ce que l'oreille exige , c'est la précision de ces deux mesures ; et si , dans le langage familier, leur quantité relative n'est pas complète , c'est à l'acteur, c'est au lecteur d'y suppléer en récitant. Les Latins avaient , comme nous , des longues plus longues , des brèves plus brèves , au rapport de Quintilien; et les poètes ne laissaient pas de leur attribuer une valeur égale.
Quant' aux douteuses > ou elles changent de valeur en changeant de plaide ; alors , selon la place qu'elles occupent , elles sont dé- ^■ cidées brèves ou longues : ou réellement indécises^ elles reçoivent le degré de lenteur ou de vitesse qu'il plâit au poète de leur
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donner ; alors , loin de mef tre obstacle au noitiiire , elles le favorisent ; et plus il y. a
. dans une langiie de ces syllabes dociles aux mouyemens qu'on leur imprime , plus la langue elle-métnc obéît aisément à loreîlle qui la conduit. Je suppose donc , ayeé Tàbbo d'OKvet , touà noA temps syllabiques rédoits à la valeur de la longue et de la brèV^ : nous voilà en état de donner à nos vers une mesure exacte et des nombres réguliers.
fli Mais où thjuver, me dira-t-én ,. le type des quantités de notre langue ? L'usage en est l'arbitre, maïs l'usage varie; et sur un point aussd délicat que l'est la durée relative des sons , il est malaisé de saisir la vraie décision de Tusage. »
^ Il est certain que, tant que lès vers n'ont point de mètre précis et régulier, dans une langue , sa prosiodîe n'est jamais stable : c'est dans les vers qu'elle doit être comme en dépôt, semblable aux mesures que Von trace sur le marbre pour rectifier celles que Fusage altère; et sans cela , comment s'accorder? La volubilité , la mollesse, les négligences du lan- V gage familiet sont ennemies de la précision. fîuxa et îuhrica res sèrmo hwmanusf y di^ Platon. Vouloir qu'une langue ait acquis par
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Tiisage seul une prosodie régulière et constante, iC*est vouloir que les pas se soient mesurés d'eux-mêmes sans être réglés parie chant.
Chez ks anciens la musique a donné ses nombres à la poésie : ces nombres , employés dans les vers et communiqués aux paroles ^ leur ont donné telle valeur; celles-ci Font retenue et Tout apportée dans le langage ; les mots pareils l'ont adoptée , et par la voie de Tanalogie le système prosodique s'est formé insensiblement. Dans les langues modernes , Feffet n*a pu précéder la cause ; et ce ne sera que long- temps après qu'on aura prescrit au vers les lois du ndhibreet de la mjesure, que la prosodie sera fixée et unanimement reçue.
En attendant ^ elle n*a, je le sais , que des règles défectiieuses; maïs ces règles, corrigées . l'une par l'autre , peuvent guider nos premiers pas.
i» L'usage, coi\sulté par une oreille attentive et juste, lui indiquera, sinon la valeur exacte des sons , au moins leur inclination à la lenteur ou à la vitesse.
a° Lfe déclamation théâtrale vient à l'appui de l'usage et détei:mine ce qu'il laisse^ indécis.
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^^ La musique vocale habitue depuis-longtemps nos oreilles à saisir de justes rapports dans la durée relative des sons élémentaires de la langue ; et le chant mesuré , dont nous sentons mieux que jamais le cl^arme, va rendre plus précise encore la justesse de ces rapports.. Ainsi , des observations faites sur l'usage du niQnde , sur la déclamation théâtrale et sur lé chant mesuré , de ces observations recueillies avec soin , combinées ensemble- et rectifiées Tune par Tautre , peut résulter enfin un système de prosodie fixe , régulier et complet.
QUESTtOir.
QUESTION
TouT,E diacasatoa philosophique oa oratoire suppose un doute à écUircir , et l'otljel du doute tst la question , le point de la question. Toutes nos idées viennent - elfes des sens ? La pensée peut-eUe être un mode de la matière P Voilà des questions métaphysiques. Est-^e dans le vide ou dans un fluide que les corps célestes se meuvent ? et agissent^ ils Vun sur Vautre par un milieu ou sans milieu ? Voilà des questions de physique. Le vice n est-il pas toujours un faux calcul de l amour-propre ? Y a-t-il rien de plus intéressant pçur l'homme en société, que d'être Juste et bon P Voilà des questions de morale.
On voit que les questions philosophiques sont communément générales : elles le sont toujours dans leur principe et dans leur résultat , lors même que la discussion roule sur un objet particulier , comme de savoir, par «xemple , si Socrate n'ieùt p» mieux fait ^ en
QUESTION* lai
s^ échappant de sa prison , d'éviter à ses jiiges le crime de sa mort ; si Caton d'Utique n*eût pas mieux fait d'imiter Solon et de survivre à la Kberté^ pour tâdiev d'être encore utile à sa patrie , en inspirant quelque pudeur à l'ambition de César,
IkiCs questions oratoires sont aussi générales dans ce que les rhéteurs appellent le gente iruléfiniy c'est-à-dire le genre philosoipbique , oyné des formes oratoires. Mais , /comme je fai dit ailleurs , toutes les fois que ' la question n'en est pas réductible à des espèces parttcalîères , Téloquence est perdue ; son objet doit être usuel , et quelque «ssor qUe prenne la spéculation , son but doit être la pratique. L'épervierV élève jusqu'aux nues, inab c'est pour fondre sur sa proie avec pius âe rapidité : c'est l'image de l'éloquence qui attaque les vices et les abus , et singulièi^ement de l'éloquence de la chaire.
Pans le genre délibératif, oà il s'agit d'une résokitiDn à prendre , il est évident que la question «st particulière ; ^e l'est de niême dans le genre de contax>verse où il s'agit d'un jugement à prononcer. Mak dans l'un et l'autre , il est rare qu'elle fie tienne point à quelque principe général- ^
lia QUESTIOV.
Rien ne semble plus isolé qu'une question de fait ; elle ne laisse pas de conduire souvent à la solution d'an problème : comme de savoir , par exemple , à quel degré de certitude peuvent s'élever les probabilités , ou quelles sont les forces respectives des témoignages et des indices.
Lorsque l'existence du fait ou de la chose est décidée, et que l'on nédbpute que; de la qualité , la solution dépend toujours d'un principe qui peut lui-même être reçu ou contesté entre les deux parties.
Milon a^t-il tué Clodius P Voilà un fait que Cicéron conteste , mais faiblement^ et ce n'est pas l'endroit où il prétend se retrancher* Mais lequel des deux, de Clodius ou de Milan , a eu dessein dattaquer Vautre et lui G tendu des embûches ? C'est ici le point capital. Ce n'est donc plus de l'exist^ce , mais de la qualité de l'-actîon qu'il s'agit : si «lie est comprise dans ce principe , qu*un citoyen qui tue un citoyen est coupable et digne de mort; ou exceptée par celui-ci, que tout homme a le droit de conserver et de défendre sa propre vie. C'est là ce qu'on appelle l'état de la question.
Le principe n'est pas plus contesté dans le
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procès qu'Ëschine intente à Dëmosthèoe : ils conviei;inent tons les deux qu'un mauvais citoyep , un homme corrompu , un orateur pernicieux est indigne des honneurs dealinés . au n^érite et à la vertu. Mais que Démosthène ait été ce mauvais citoyen , ou que son zèle , son dévoûment , la nobl<*sse de ses conseils et les services signalés qu'il a rendus à sa patrie lui aient mérité la couronne' d'or que Ctésiphon lui a décernée , c'est le problème de cette grande cause où Démosthène à déployé toute la vigueur de cette dialectique qui est le nerf de son éloquence.
Lorsque c'est le principe même qui est en question , l'éloquence et la philosophif, s'y déploient en liberté , et ce sont les plus belles causes. Telle fut celle de Marc - Antoine , loi^sque , forcé d'avouer que Norbanus avait soulevé le peuple. contre Cœpion , il osa faire l'apologie d'tine sédition populaire. Toute sédition est criminelle. Cela est faux , disait Antoine , toute sédition est un malheur sans doute , mais quelquefois un malheur né^ cessaire , et cest alors une action légitime : souvenons-nous que c*est à des séditions que Home a dû sa liberté.
Quand l'orateur a réfiité le principe de
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l'adversaire , et qu'il a établi le sien , il lu? reste eneôre le plus souvent à faire voir que la , question agitée tient au principe qu'il a pose , et ^Ifê ses confusions en sont les conséquences. La cause a donc alors deux points de controyerse : d'abord le principe de droit , et puis l'espèce et le rapport de la cause avec ce principe. Alors Cicéron recommande de se tenir , le plus que l'on peut , dans la question générale , parce qu'elle offre un champ vaste à l'éik>quenoe, et que Torateur y est placé comme dans un poste érninent d'où il domine sur la cause. Il me semble pourtant que l'attention de l'orateur , comme celle du généra! d'armée , doit se porter sur le point le plus faible , et que le principe ime foLs solidement prouvé , si c'est le fait qui demeure équivoques , c'est vers l'endroit qui périclite que l'éloquence doit se hâter de réunir tous ses efforts. Voyez prettve.
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X)v côté du musicien , le récitatif est Tespèce de chant qui approche le plus de l'accent naturel de la parole ; et du côté du poète , c'est la partie de la scène destinée à cette espèce de ch^nt
Lorsqu'en Italie on imagina de noter la déclamation théâtrale, l'objet de la musique fut, comme celui de la poésie^ d'embellir la nature en l'imitant., c'est-à-dîrc de donner à la déclamation chantée une mélodie plus agréable pour Toreille, et, s'il était possible^ plus touchante pour l'âme, que Texpression naturelle de la parole , sans toutefois contrarier ni trop altérer celle-ci : en sorte que la ressemblance embellie fît encore ^on illusion .
Le principe de tous les arts qui se proposent d*imiter la nature, est que l'imitation soit quelque chose de ressemblant et non pas de semblable.
L'imitation est donc un mensonge , soit
dans le moyen , soit dans la manière dont elle fait illusion ; et ce qu'il y a de singulier, c'est que le témoignage confus que nous nous rendons à nous-mêmes que Fart nous trompe , est la cause du plaisir sensible et délicat que nous éprouvons à être trompés. Il doit donc y avoir dans l'imitation une ressemblance, afin que Tâme y sbit trompée , mais il doit y avoir en même temps une différence sensible, afin que Tâme s'aperçoive et jouisse confusément de son erreur. '
Ce n'est pas tjUe la nature même , présentée sur un théâtre avec toute sa vérité , comme dans les combats de gladiateurs/)u d'animaux, ne put faire une sorte de plaisir , si en elle- . même elle était assez belle et assez touchante :
mais ce plaisir serait l'efïet direct de la réalité , et non l'effet de la surprise que l'art nous cause quand nous admirons son adresse , et que, semblable à Galathée, il se cache, et se laisse encore apercevoir en se cachant. .
Alternativement savoir et oublier que l'imitation est un artifice; sentir à chaque instant le mérite de l'art, en le prenant pour la nature; jouir par sentiment des apparences de îa vérité , et par réflexion des charmes du mensonge : voilà le composé réel, quoique in ef^
fable , du plaisir que nous font les arts d'imitation.
J*ai dit que le mensonge était tantôt dans le moyen , tantôt dans la manière dont s'opérait Tillusion : dans le moyen, lorsque, par exemple , la peinture , avec une toile et des couleurs ,' imite des Contours , des reliefs, des lointains, ete. ; dans la mslnière, lorsque le moyen de Tart et celui de la nature sont les mêmes, et que Fart ne fait que le modifier d'une manière qui lui est propre, et qui donne de l'avantage à l'imifation sur je modèle. C*est ainsi que la tragédie s'exprime en vers et d'un ton plus élevé que ne le ïut jamais le ton de la nature ; c'est ainsi que la comédie Téunit dans un seul caractère plus de traits de ridicule , et dans une seule action plus d'incidens et dé rencontres singulières , que le même espace de temps ne nous en eût fait voir dans la réalité ; c'est ainsi enfin que, dans l'opéra , on a permis de porter la licence de la fiction jusqu'à faire parler en chantant.
De même tous les arts d'imitation ont leurs
données ; et les seules conditions qu'on leur
impose sont l'illusion et le plaisir.
* S'il est donc vrai que le chant , comme les
vers , embellisse l'invitation de la parole , sans
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détruire rilluslon , on aurait tort de se refuser au nouveau plaisir qu'il nous caqse : ce ne sera jamais un peuple doué d*une oreille sensible qui se plaindra qu'on lui parle en chantant.
Les Italiens ont trouve dans cette licence une source intarissable de sensations délicieuses ; et leur imagination , assez vive pour être encore séduite par une imitation éloignée de la nature , n'a presque pas mis de bornes à la liberté accordée au musicien.
Les Français jusqu'ici ont été plus sévères , par la raison peut-être que leur imagination est moins vive, ou leur organe moins sensible.
Cepeiïdant , chez les Italiens mëmes^ l'art, timide dans sa naissance , se tint le plus près qu'ail lui fut possible àe la nature. Le récitatifs c'est-à-dire une déclamation notée et non mesurée, ou quelquefois seulement accompagnée par la symphonie , et avec elle soumise aux lois de la mesure et du roouv^iq^t, fîit d'abord tout ce qu'on osa se permettre : dfins îa suite on fut plus hardi.
- Or de savoir s'il fallait s'en tenir à cette simplicité , ou jusqu'à quel point Fart pouvai( s'étendre et s'éloigner de la vérité, à condition de l'embellir , c'est un problème que la spéci^-
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lation ne peut résoudre, mais dont Texpërienee et le sentiment, chez les différcns peuples du monde , |iou» donnent la solukcHi.
La scène déclamée est ce qu'il y a de plus ressemblant au ton naturel de la pap€4e. La eeène chantée , sans accompagnement et sans^ mesure, est ce qui approche le plus de la déclamation. Le récit obligé s'en éloigne un peu davantage , soit parce qu'il est accompagné , et que cette alliance de la symplionie avec la Toix n'a point de modèle dans la nature , soit parce qu'il est mesuré , et que l'expression naturelle de nos pensées et de nos sentimens ne Test pasv Enfin l'air est encore une imitation plus altérée , plus éloignée de la vérité ; car la rondeur , la symétrie et l'unîté du chant ne ressemblent que de très-loin aux modulations libres et naturelles de la voix.
Si donc on ne cherchait Jans l'expression mustclale que la vérité de l'imitation , et si , pour produire l'illusion , il fallait que l'imitation fût fidèle , il n'y aurait aucun doute que la musique la plus parfaite ne fut le simple récitatif; et ce fvcitatif lui-même , moins naturel que la déclamation, n'en eût pas dû prendre la place.
Mais dans l'imitation , on ne 'cherche pas
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seulement la vérité ; on y désire , comme je Tai dit , la vérité embellie , c'est à dire une impre^on plus agréable que celle de la vérité même , ou de son exacte ressemblance :
il s'agit donc ici d*un calcul de plaisir.
Ne demandez - vous qu'à être émus par le tableau le plus frappant d'une action pathétique? fuyez loin du théâtre où l'on chante, et allez à celui où des acteurs habiles donnent aux passions leur accent naturel : une voix étouffée , une voix déchirante , les gémissemcns , les cris , les sanglots d'un Brisard, d'une Dumesnil vous feront plus d'illusion et ' une impression plus profonde que les éclats de voix d'une Le Maure , ou que les sons mélodieux d'une Faustine ou d'un Farinelli ; et à l'avantage de Texpression se joindra celui d'un poème où le génie , n'étant gêné sur rien , n'a eu rien à sacrifier. Voyez lyrique.
Mais voulez-vous joindre , au plaisir d'être ému d'étonneraent , de crainte ou de pitié , celui d'avoir l'oreille agréablement affectée par une succession ou par un ci^scmble de sons touchans , de sons harmonieux ?
alJez au théâtre où l'on chante, et demandez à ce théâtre que l'art du chant y soit porté au plus haut degré d'expression et de charme.
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Qu'on se rappelle donc ce qu'on s'est proposé j lorsque de la tragédie on a fait l'opéra : on a voulu jouir à la fois des plaisirs de l'es-' prit , de l'âme et de l'oreille. Il a donc fallu d'abord que la déclamation fût non seulement expressive , mais encore mélodieuse ; et tant qu'on n'a pas eu 4'auti'e chant que le récitatifs on a eu raison de le rendre le plus chantant qu'il a été possible : de là les cadences , les ports de voix , les tenues , les prolations que les Français y ont introduites pour y faire briller l'organe d'un Muraire ou d'une Le Maure.
Les Italiens , au contraire , -se sont fait un récitatif àénvi^ de tout ornement .Ils n'ont pu noter les accens inappréciables de la parole \. mais la voix des chanteurs habileà à su ajouter à la note des inflesions , des liaisons, des nuances de sons, pour m'ex-, ' primer ainsi , qui ont rapproché , autant ' qu'il est possible , les accens. de la mélopée de ceux de la simple déclamation : par là ils ont rendu leur iécitatif le moins chaÂ- ^ tant qu'il pouvait l'être./ Mais en revanche ils y ont mêlé des morceaux d'un caractère plus marqué et d'une expression j^us énergique. Dans ces morceaux qu'ils appellent
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récitatif obligé y la mesure et le mevr^ sont prescrits : la symphonie y qui compagne la voir, ta soutteRt et la for^j tifie ; ell€f fait plus , «lie devient un net . organe de la pensée ; et dans les ^ûencm Blêmes de la yoix , èlk y siqpplée par l'es-, pression de ce <|ui se passe au dedans de l'âme , ou , pour ainsi dire , autour dVlle. Mais , dans le couramt de la déclamation , les Italiens et les Français avaient également senti que tontes les fois que la natui% ii»dîquerait des mouvemens plus décidés , des inflexions plgs sensibles , il follait saisir cf moment pour rompre la monotonie éa récit ou du dialogue , par un chant plus marqiai& qui se détacherait du récitatif continu , al qui , saillant et isolé , réveillerait l'attentioft de Toreille, en lui offrant un plaisir mou^ veau : de là ces cbamts phrasés et cadenels ^ue Lulli et les Italiens dé son temps eêkyployaient dans k scène. Mais qud Gharçie pouvaient avoir des airs le plus souvent troa^ qués et mutilés , ou renfermés dans le cerdej étroit d'une i^rase simpk et concise , n'a pour tout caract^ qu^un mouvement lent rapide , ou .qu'une succesaon de sons tachés ou liés ensemble , tantét phts adouc
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et tantôt plus forcés , presque Icrajovrs sans B3éIo(}ie^, saBs agrément dans le motif , sans précision dans la mesure ^ sans symétrie dans le dessin ?
Jiis<|u<i là il est au moins très ^ donte9x ae la dét^laniatton eût gagné a être chantée : ar^ du c6té de la nature , elle ayait éTÎdeinent perdu de son aiaanoe , d« sa rapidité , ; sa chaleur et de son énergie ; el du o6té i l'art, qu-avait-elle acquis pour companfler ites ces pertes ?
lais dés qu« le ohant périodique et â^- Itrique fiit intenté , tout le prix , tout le lirme de la nmsique fut senti j Ti^me comiut kt le plaisir que pouvait lui apporter reille : Tltalie et l'Europe entière ne re-.
Itèrent plus rien.
' ÎjB. France elle seule continuait à Skenmijer l'une mitsique monotone , qu'elle applaudi»- Isait en bâillant , et qu'dle s' ob^tintit' par f vanité à. foiïe semblant de chérir. Non seulement elle dédaignait dé connaitf e cette forme d'airs périodiques dont Vinci était l'inventeur , et^ que Léo , Pergolèse , Gal~ luppi y Jumelli , avaient portée à uti si haut degré d'expres^on et de mélodie ; mais ce récitaii/ obligé ^ cette déclamation passion-
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née, énergique, où Porpora avait excellé, nou^ était encore étrangère : Torchestre était chez nous le seul acteur qui connut la précision des mouyemens et de la mesure , encore Toubli^it-il Im-méaie, forcé d'obéir à la voix. Le charme et le pouvoir du chant nous étaient inconnus au point qu'on attachait à des accompagnemens sans dessin le grand mérite de l'artiste , et que l'on faisait consister rexcellcnce de la musique dans les accords. C'est presque uniquement à cette partie subordonnée que le ^ célèbre Rameau appliquait son génie , et qu'il a dû tous ses succès. Le don 4'inventer les dessins , de les développer , de les varier avec grâce , et d'as-' sortir au même caractère la mélodie et le mouvement; en un mot , le don de la pensée :
musicale , le seul auquel les Italiens attach^ent le nom de génie , Rameau on faisait peu de cas , et ne daignait l'employer qu'à ses airs de danse ^ dans lesquels il a excellé : injuste* envers lui-même il se glorifiait de ' son savoir et de son art, et méconnaissait son génie. Combiner les accords est le travail de l'homme habile -, les choisir , savoir les placer , est le travail de l'homme de goût. In- . venter des chants analogues au sentiment ou
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à la pensée , et dont la modulation varifée dans sa belle simplicité enchante à la fois l'âme et Toreille , yoilà l'inspiration q«i , dans le musicien, répond à celle du poète; et c'est ce qui, dans notre musique vocale, a été presqtfe inconnu jusqu'à nous.
Cependant ^ comme on ne saurait prendre sincèrement du plaisir à s'ennuyer , on juge bien que les Français n'épargnaient rien pour se déguiser à eux-mêmes la fatigante monotonie de leur musique vocale. Les faux agrémens qu'ils y mêlaient , aux dépens de l'expression ^ se multipliaient tons les jours ; quelques belles voix ayant excellé les unes à former des cadences brillantes^ et les autres à déployer des sons pleins et retentissans , le besoin d'aimer ce qu'on avait , et l'habitude qu'on s'était faite insensiblement d'admirer ce qui était difficile et rare, enfin l'émotion physique de l'organe auquel une belle voix plait. comme une cloche harmonieuse /cette émotion que l'on croyait être , sur la foi d'un long préjugé , le dernier degré de plaisir que pouvait faire la musique , en imposait à une nation qui ne connaissait rien de mieux.
Mais jusqu'à ce que des hommes bien organisés et doués dTune âme sensible aient
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réellem«nt trouvé le beau , ils éprouvent une inquiétude seerète et eonftise qu'aucune espèce d'illusion ne peut calmer : de là les efforts , les dépenses ^ et toutes les ressources inutiles qu'on a si long -temps employées pour sauver les Français du dégoût de leur opéra : di versitë dans les poèmes , multiplicité des ma> laines , roagnificeneevraiment royale, comme l'appelle La Bruyère , dans les décorations et les vèteiBens , usage immodéré des danses , jusqu'à faire disparaître l'action théâtrale pour ne plus voir que des ballets, multitude presque innombrable de jeunes beautés assemblées pour en décorer le spectacle ; que n*a-t-on pas mis en usage ? et ce théâtre a toujours été le seul dont les entrepreneurs , successivement ruinés , n'ont pu soutenir la dépense dans ce même Paris, où, sans secours et presque sans moyens , on a vu fleurir le théâtre de^ VaudevîHes.
La cause de cette décadence continuelle de ropéra français n'est autre que le dégoût invincible qu'on aura toujours pour une musique dénuée de chant. Le récitatif, quel qu'il soit , réduit à sa simplicité monotone, fetiguera toujours l'oreille ; le récitatif obligé , quelque expression que l'on donne à l'harmo-
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nie qui l*accompagne, quelque énergie quelle ajoute aux accens dont il est formé ^ ne ré> pandra jamais dans la &cène assez de variété, d'agrémens et de charmes ; les chœurs multipliés se détruiront l'un l'autre, et ne feront plus que du bruit; les danses. prodiguées deviendront insipides , comme tous les plaisirs dont on a la satiété.
A ce spectacle, un seul moyen de plaire, toujours varié, toujours sensible, toujours inépuisable dans ses ressources , c'est le chant : parce qu*il prend toutes les formes du sentiment et de la pensée ; qu'en même temps qu'il flatte l'oreille , il touche Tâme ; qu'il parle à l'esprit comme aux sens ; et que dans sa période il réunit le double avantage de faire at- . tendre , désirer et jouir. Tel était le pouvoir que les anciens attribuaient à la période oratoire : et si l'art de tenir l'esprit suspendu , dans l'attente de la pensée , avait sur eux tant -de puissance qu'il leur faisait considérer l'orateur comme tenant enchaînées les oreilles de tout un peuple, que penser de l'art du musicien qui exercwa le même empi^ non pas sur l'esprit, mais sur l'àme, et qui saura donner le même attrait à Vexpression du sentiment?
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Concluons que la partie essentielle de la musique c'est lé chant j que le récitatif simple ^ est la partie faible ; que le récitatif obligé, qui 9 dans les mouvemens rompus et tumultueux des passions y peut emprunter de Tharmonie tant d'énergie et de puissance , n'est pourtant pas ce qu'on désire le plus vivement, et dont on se lasse le moins ; que c'est de la beauté du cliant périodique et mélodieux que rame et l'oreille sont insatiables , et que par conséquent le poète qu^ écrit pour le musicien doit regarder la partie du récitatif simple comme celle qui exige le style le plus rapide, afin que Toreille , impatiente d'arriver au chant ^ ne se plaigne jamais qu'on l'arrête nu passage ; la partie d]ui récitatif obligé , comme celle qui demande à être employéearec le plus de sobriété , afin que le sentiment de l'harmonie ne soit point émoussé par la fatigue de n'entendre que des accords sans dessin; et la partie du chant mélodieux et fini, comme celle dont la distribution doit être son premier objet , afin que le charme de la mélodie, le vrai plaisir de ce spectacle, se reproduise sous mille formes, et que,\s'il altère la vérité de l'expression naturelle , ce ne soit que pour l'embelUr.
Telle doit être , je crois, Fintention commune du poète et du musicien ; et si jamais elle est remplie dans l'opéra français , comme il est sûr qu'elle peut l'être (le succès Ta prouvé) , c'est alors que le prestige de la musique , joint à celui de la peinture , des fêtes et du merveilleux qu'y répandra la poésie , fera de ce spectacle un véritable enchantement.
Mais jusque là , qu'on ne se flatte pas de nous faire goûter un récitatif pur et simple ; ce ne serait pas pour l'oreiile un plaisir digne de compenser celui d'une déclamation naturelle et d'une poésie affranchie des contraintes de la musique. Nous permettons à l'opéra une déclamation notée ^ parce que la scène parlée trancherait trop avec le chant;' mais ce n'est que dans l'espéranqe et en fajreur du chant que nous cojnsentons qu'on altère la déclamation naturelle : cVst la le pacte du théâtre lyrique. Qu'il nous fasse donc entendre ce qu'il promet , de bf aux airs , des duo ^touchans , des morceaux de peinture et d'expression , où tout le charme de la mélodie et toute la puissance dç l'harmonie se réunissent et se déploient. Non seulement alors nous permettons au récitatif de se dégager des ports de voix , des trils , des cadences , des
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prolations , etc. ; mais nous exigeons qu'il renonce à tous ces ornemens futiles, et qu*aussi simple , aussi vrai , aussi courant qu*il sera possible , il ne fasse que rapprocher , par un peu plus d'analogie, la déclamation de la scène , de ces morceaur de chant qu'elle doit amener. Le chant est la partie essentielle et désirée de l'opéra; le récitatif en est une partie ^ tolérée comme indispensable : il faut passer par là pour arriver à ces endroits délicieux où l'oreille et l'âme se promettent de s'arrêter et de jouir ; mais le chemin leur paraîtra long si leur espérance est trompée , et l'intérêt de Taction la plus vive aura lui-même bien de la peine à nous sauver de l'impatience et de Tennui. Foyez air , chant, lyrique.
Depuis que cet article a été imprimé pour \a première fols , l'expérience en a confirmé les principes par des succès multipliés : elle m'a surtout affermi dans l'idée où j'étais que, pour le simple récitatif, le style nombreux et périodique de 'Quinault.est préférable au style concis de Métastase. Je m'étais aperçu que les fréquens repos de ces petites phrases coupées rendaient la marche du récitati/pesanté et monotone : pesante , à cause des repos trop fréquens; monotone, en ce que la
musique a très-peu de moyens de varier ses cadences finales : et ponr éviter Fun et l'autre de ces défauts , j'ai essayé de soutenir le sens, €t de donner au style plus de liaison et plus d'aisance. Cet essai ^ que j*ai fait dans l'opéra de Didon et dans celui de Pénélope^ m'a réussi au-delà même de son attente. Le musicien , n'ayant plus à s*arrêtep à chaque instant , s'est développé plus à son aise ; sa phrase , articulée et soutenue par des accens plus sensibles, plus variés, a pris en même temps plus de rapidité -, de chaleur et de véhémence. L'actrice admirable qui a joué les rôles de Didon et de Pénélope s*est sentie plus entraînée par Timpulifién de ce style; elle n'a eu qu'à se livrer , pour exprimer à grands traitis les sentimens dont elle était remplie ; et de là cette facilité , ce naturel , cette expression à la fois si simple et si tragique , qui feit regarder le récitatif àe ces opéras comme le plus vrai , le plus sensible , le plus parfait qu'on ait entendu sur aucun théâtre du monde.
I4a HEGOIf NAISSANCE.
RECONNAISSANCE
Dans le poëme épique et dramatique, il arriyc souvent qu'un personnage ou ne se connaît pas lui-même.^ ou ne connaît pas celui avec lequel il est en action ; et le moment où il acquiert cette connaissance de lui-mémé, ou d'un autre, s'appelle reconnaissance. C'est ainsi que , dans le poème du Tasse, Tancrède reconnaît Cloriude après l'avoir mortellement blessée ; c'est ainsi que , dans la Henriadc , d'Ailly , le père , reconnaît son. fils après l'avoir tué de sa main; c'est ainsi que, dans^ Aalie, cette reine reconnaît Joas ; que, dans Mérope , Egiîite se connaît lui-même , et que Mérope le reconnaît; que, dans Iphigénie en Tauride et dans Œdipe , Iphigénie et son frère Oreste , OEdipe et Jocaste , sa mère , se reconnaissent mutuellement , et que chacun d^eux se connaît lui-même.
On voit, par ces exemples, que \di reconnaissance peut être simple ou réciproque, et que des deux côtés , ou d'un seul , ce peut 'être soi que l'on reconnaisse, ou un autre , et soi en même temps.
RECONNAISSANCE
On peut consulter la Poétique d'Aristote et le commentaire de CastelTetro sur ces différentes combinaisons de ïa reconnaissance , et sur les manières de la varier , soit relative» ment à la situation et à la qualité des personnes ) soit relativement aux moyens qu'on emploie pour ramener , et aux effets qu elle peut produire.
La reconnaissance k\9L.(\\xel\e Atistote donne la préférence est celle qui nait des incidens de l'action même , comme dans T Œdipe : mais je crois pouvoir lui comparer celle qui nait d'un signe involontaire que l'inconnu laisse échapper ; comme dans Topera de Thésée , où ce jeune prince est reconnu à son épée au mo- . ment qu'il jure par elle, lie plus beau modèle en ce genre est la manière dont Oreste sa faisait connaître à sa sœ^r dans V Iphigénie de Polydes, lorsque ce malheureux prince , conduit aux marches de l'autel pour y être immolé , s'écriait : « Ce n'est donc pas assez que ma sœur ait été sacrifiée à Diane , il' faut que je le sois aussi !»
La reconnaissance doit-^elle produire tout à coup la révolution ou laisser encore en sus- , pens le sort des personnages? Dacier^ qui préféré laplusdédsive, n'a vu l'objet que tf un côté.
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Si U révolution se hit éa bosbéur au malheur, elle doit être t«nrible , et par conséquent tout changer, tout renverser, tout décider en un instant. Si au contraire la révolution se fait du itial^ur iiu bosheiir, et que la. reconnnùsance réunisse des malheur reux x{tii s'aiment , comme dans Méropè et da^ns Iphigénie , pour que leur réunion soit attendrissante il laut que révénament soit suspendu et caché ; car la joie p«re et tran> quille est le poison de l'intérêt L'art du poète consiste alors à les engager, au moyen de la reconnaissance même , dans v& péril nouveau , sinen plus terrihle , au moins plus' touchant que le premier, par l'nirtérêt qu'ils prennoit l'un à l'autre. Mérope en e^ na eiemple rare et difficile à innter*
Il n'y a point de reeonnaissêine^ saim une sorte de péripétie ou changement 4» fortune , ne fît*-eUe, dans la fhbk simple^ qu'ajduter au malheut des perscmaages i»téressans . Mais il peilt y a'voir des révohrtions sans reconnaissance; et quoiqu'elles ne soient pas aussi belles , les Grecs ne les dédatgnaicni pas.
Il y a aussi une r&ioHnaissïince^Bt% clKises , comme de rinnoeenee d'Hippoljte., deZaïre^ d' Anvénâïde , de la perfide de Giéeqpâtre dana
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Rockkgiinc, de IVmpottoimèmtiBtdlhès, etc.; «I celto-ci nejK>nt pat ks inoins piâlU-
La reconnaissance egt ÎBtéi^cssaiite liftna la tragédie, sok avant, soit^ après* lecrine :
a<rant, poi« empêcher qu^U^ ne aail eommb; après , pour en faire seiMtir tgaft k regret.
Ijà reconnaissance est, daiisiedeiiuu|Éa, ' une source de ridlcuèe , connue die est daaa ia tragédie mie souree de pathétique ; date «ette'*-ci , c'est toass ibére qoî irai tuer son tia , an fila qui vient de tuer sa iiièi% , e< qui fe«- ^oanaissent , i'vne le crime qvfelle a i lajft commettre , l'autre le crime qu'il aeommiri : dans celle-là, c'est un vieux jaloux^ qui , par erreur , livre à son rival sa maîtresse , et ne s'aperçoit de sa méprisé ^ue lorsqu'il n'est plus temps , comnie dans Y Ecole des Maris ; c'est un J€tlne étourdi quriiieiiie<;ohitaM-son rival qu'après qu'il lui a conlié touC ae qu'il a laât et tout ce qu'il veut faire pour lui enlever- sa maîtresse , comme dans V Ecole des Femmes ; c'est vak ottcle et un neveu dont l'un veut ihire enfermer l'autre, et qui se trouvent camarades de Iroope dans une comédie de apciété, coflune dans la Méitomame ;
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t'est un fils clissipateur et nn père usurier, qui , dan* le prêteur et l-emprunteur qu'ils cherchent réciproquement, se rencontrent, tomme dans V Avare.
Cil? sent combien la méprisé qui précède ces reconnaissances , la surprise , Fétonnetaient, rembarra^ la révolution qui les suit, doivent contribuer à ce qu*on appelle le comique de situation :' et si à la reconnaissance àes personnes on ajoute celle des choses, v*'est-à-dire des bévues et des erreurs où le personnage ridicule est tombé, des pièges où il s*est laissé prendre , on aura l'idée de presque tous les moyens qui , dans la comédie , amènent les révolutions.
REGLES
Davs le» lettres et dans les arts , les règles sont les leçons de Fexpérience , le résultat de l'observation sur ce qui doit produire l'effet qu'on se propose.
Il y a un instinct pour' tous les arts , et cet instinct , au plus haut degré d'énergie et de sagacité, s'appelle génie. Mais est-il jamais assez parfait , assez sipr dé lui-mémef pour
a^Toir droi^ de mépriser les règles ? et les règles^ de leur côté,' sont-elles assez .•infail-* libles, assez étendues, assez exclusivem^it décisives^ po,ur aYoir droit jdt> maîlrûer le génie ?
£n supposant les heaumes tels que ks> t faits la nature , et ayant que rimagination 'et le sentiment soient altérés en eux par le eaprice de l'opinion , dés modes et des «On- ▼enances,. rinstinct naturel suffirait à: u»
artiste organisé cpmme eux , pour Nolàirer et le ' conduire : mais la nature peut deviner et pressentir la nature j Tétùde seule y en- ob-^ servant l'homme artiâciel et factice , peut faire prévoir les effets de Tart.
, J^ous connaissons quelques- hommes extraordinaires , tels qu'Homère et Eschyle , qui semblent n'avoir eu pour modèle que la naturp et pour guide que leur instinct^ mais est -il bien sûr qu'avant Homère Tart de la^, poésie épique n'eût pas étç cultivé , raisonné ,.. soumis à des lois ? Ceux qui regardent ce poète comme l'inventeur de son art, parce, quHl «st le plus ancien <\es poètes connus y, ressemblent à ceux qui s'imaginent qu'au-v delà des étoiles qu'ils aperçoivent ii n'y a plusj;ien dans lé ciel. A l'égard d'Eschyle, il est»
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l>ien certain qu'il a inventé )a tragédie : mais le modète de la tragédie était l'épopée,' dont les pègles lui sont comHmties ; et quand à celles qutlui> sont propres , Eâ«lij1e s'en est dispeftsé, ou plutôt , en les observant , quand il Ta pa sani trop de gène , il les a lui-'méfBe tracées ; t( (fes4; peut-être celui de tous les hommes en qui le goèt naturel a été le plus étonnant.
La raison est T^rgane du vrai ; le goèt est Torgane du beaiT: c'est la faculté vive et pronvpte de discerner et de pressentir ce qui doit plaire aux sens^ à Tesprit et à Fàme :
c'est un don naturel qui veut être exercé pa* l'étude et par l'habitude ; et ce n'est qu'après raille épreuves qti'il peut se croire un guide sèr.
Il y a une raison absolue et indépendante de toute convention , comme la vérité ; mais y a-t-il de même un goût par ei^ellence , indépendant, comme la beanté, des caprices de l'opinion ? et s'il y en a un , quel est-il ? La vérité a un caractère inimitable , c'est réi^idence. Y a-t-il aussi quelque signe infaillible qui caractérise l'objet du goût ? (^o^- BBAu.) L'évidence même n'est reconnue qu'à la lumière dont elle frappe les esprits ; et dès qu'elle cesse de luire , on ne sait plus qui a
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raison , ou du petit nombre ou de la multitude. En fait de goût le problème est encore plus indécis. Dans tous les temps il y a eu la raison du peuple et la raison des sag0S V dans tous les' temps il y a eu le goût du Tulgaive et le goût d'un monde plus cultivé : mais ni le grand ni le petit nombre n'a été constant dans ses goûts. D*un siècle à l'autre , d'un peuple à l'autre , la même chose a plu et déplu à Fescès , la même chose a paru admirable et rîsible^ a excité les applaudissemeïis et les huées ; et souvent , dans le nréme lieu et presque dans le même tempis , Ifi même chose à été reçue avec transport et rebutée avec mépris. Où sont donc les règles du goût ? et le goût lui-même est-il le pressentiment dfi ce qui plaira le plus universellement dans tous les pays et dans tous les âges, ou de ce qui plaira dans tel temps , à telle classe d'hommes qui s'appelle le monde , et qui , plus occupée des objets d'agrément / se fait FaTbiti'c des plaisirs ? Voilà , ce semble , une difficulté insoluble et interminable ; n'y au-* rait-il pas quelque moyen de là simplifier e^ de la résoudre ?
En fait de goût , il y a deux juges à consulter et à concilier ensemble : l'un est le bon
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sens , qui est l'arbitre des ^vraisemblances , des convenances , du dessin , de Tordre , des rapports mutuels , soit de la cause avec l'effet , soit de rintention avec les moyens qu'on emploie. Cette partie du goût est du ressort de la raison ; elle e^t susceptible de cette évidence qui frappe tons les hommes dés qu'ils sont éclairés. Jusque là les règles de Tart ne sont que les réglées du bon sens , invariables comme lui. L'artiste, doué d'un esprit juste , serait donc en cette partie assez sûr de se bien conduire , et n'aurs^it pas besoin de guide , s'il voulait se donner la peiHe de méditer lui-même les procédés de l'art , de les rédiger en méthode ; mais quelle titiste et longue étude ! et le génie impatient de produire n'est-il pas ^trop heureux qu'on lui épargne le travail d'une froide réflexion ?
Corneille eût-il passé si rapidement de Clitandre à Cinna , s'il n'avait pas trouvé sa route comme tracée par Aristote , pour leqtiel son respect annonce sa reconnaissance ? La théorie des beaux arts ressemble aux élémens des sciences : l'homme de génie a de. quoi deviner, s'ils n'étaient pas faits ; maî^ quel temps n'y emploirait-il pas?
Le second juge , en fait de goût , c'est le
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scntimenf , soit qu'on entende par la Feffet de l'émotion des organes , soit qu'on entende, l'impression faite directemefitsur Tâme^ par» • l'entremise des sens.
Cesticiq^ue le goût varie, et que, dans une longue suite de siècles et dans une multitude innombrable d'hommes diversement affectés de la mi^me chose , il s'agit de déterminer quels sont les temps, les lieux, les, peuples dont le jugement fera loi, et le moyen est facile : c'est de recueillir les suffrages des. siècles et ans nations. Or dans tous les arts qui intéressent les sens ^ la déférence universelle décidera en faveur des Grecs. La nature semble
' avoir fait de ce peuple le législateur des plai-., sirs , le grand maître dans l'art de plaire ^ Tinventeur , l'artisan , le modèle du beau par
^ excellence dans tous les genres. C'est à lut., qu'elle a révélé le secret des plus belles formes, des plus belles proportions , des pluà harmonieux ensembles : cette supériorité lui est acquise au moins en sculptu|:e, en architec^re, et depuis le temps de Périclès jusqu'à nous on n'a rien imaginé de plus parfait. que lés moclèles que ce beau siècle nous a laissés , de , l'aveu, même de tous les peuples. En s'éloi- . gnantde ces modèles on n'a fait qu'altéreriez
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béantes pttres cïc ces deux arts. En tracer les règles , ce n*est doric que réduire leur méthode en préceptes, généraliser leurs exemples et enseigner à les imiter.
Lorsque Virgile disait des Romains :
ExciieUiUoluspirantia moBiks mra,
il ne croyait que flatter sa patrie et la consoler de la supériorité des Grecs dans les arCs ; il ne croyait pas présager la gloire de l'Italie moderne. C*«t cependant ce peuple , amolli par la paix et par 'une oisive indolence , qui a pris la place des Grecs , et qui , après eux , semble avoir été lé confiderft de la belle nature. Dans les deux arts dont je viens de parler , il h*a Mt quç les imiter ; mais dftns. les arts dont les modèles ne lui avaient pas été transmis , comme la peinture et la>nusique , son génie , frappé de Tidée essentielle et universelle du beau , a fait douter si les Grecs, enx-mêi ri es avaient été aussi loin que lui. La sculpture, il est vrai, du côté du dessin , a été le modèle de la peinture ; mais le coloris , leclaîr^bscur , la perspective , ont été créés, de nouvi au ; et du cètè de la musique , qudques lueurs confuses sur les rapports des. sons y qae les anciens nous ont transmises , ne
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dérobent pasàrifalî emoderne la gloire de riiiy Tentîoii et de la perfeelion de ce bel art. Ainsi, en scidptu^e , en ardikectare , en peinture , en 'musique y k goût sait où prendre ses régies : les modèles eh sont les types , l'expérience en est la preuve, et le suffrage universel de toHs tes peuples y a mis le sceau. .
En éloquence et en poésie , nous n'avons pas d'autorité aussi formellement décisive , atissl unanimement reconnue : par la .raison que les objets , les moyens, les. procédés de ^ees deux arts sont plus divers; que les modèles en sont moins accomplis , et que , dans les goûts qui intéressent l'esprit , l'imagination et le sentiment , et sur lesquels l'opinion , les mœurs , le génie et le caractère des^ peuples ont beaucoup d'influence, il y a plus d'inconstance et de variété. Cependant, comme ces deux arts ont de tout temps fixé l'attention des hommes les plus éclairés et fait l'objet de ' leurs études, soit pour les exercer eux-mêmes, soit seulement pour en jouir , et lorsque , étonnés de leur puissance „ ils ont voulu en observer , en développer les ressorts ^ il est certain que les secrets en ont été approfondis et les moyens réduits en régies ri/lsLis il en est de ces régies comme de lois dont la lettre tuç ■ \
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et r esprit vivifie : elles sont devenues , danJ^ les mains des commentateurs , de lourdes chaînes dont ils ont chargé le génie. C'est pea même d*ayoir mal entendu et mal expliqué les préceptes dictés par les maîtres de l'art ; ils ont voulUf faire des lois eux-mêmes: fiers de leur érudition et fanatiques de l'antiquité , qu'ils se glorifiaient de connaître , ils nous ont donné pour modèle tout ce qu elle nous, a laissé, et ont mis sans discernement l'exemple et l'autorité à la place du sentiment et de la raison. C'est de ces régies que l'on peut dire ce que le scythe Anacharsis disait à Solon, en parlant des lois écrites , qu'elles ressemblaient aux toiles d'araignée , où se pre-naient les petites mouches et d'où les grosses s'échappaient. *
Tout n'est pas beau chez les anciens : les poètes , les orateurs les plus célèbres ont leurs défauts ou leur côté faible ; les o^ivrages mêmes les plus, admirés sont encore? loin d'être parfaits ; les plus grands hommes , dans leur art , n'en-ont pas atteint les limites , les procédés et les moyens ne leur en étaient pas tous connus , et la route qu'ils ont suivie n'est bien souvent ni la seule ni la meilleure qu'on ait à suivre. Mille beautés ontfaitpasse^*
iliille défauts ; mais les défauts qu'elles ont rachetés ne isont pas des beautés eux-mêmes : c'est là ce que les Scaliger , les Dacier n'ont jamais bien compri^. Si Corneille en avait cru Aristotc , il se serait interdit le dénoùment de Rodogune; et si nous en croyons Dacier , ce dénoûmei^t est des plus mauvais ; car il est d'une espèce inconnue aux anciens et reietée par Aristote. D'après la même théorie , toutes les pièces où le personnagevintéressaàt -fait son malheur lui-même avec connaissance de cause seraient bannies du théâtre , et Ton n'aurait jamais pensé à y faire voir l'homme victime de ses passions. Voilà comme une théorie exclusivement attachée à la pratique des anciens donne les faits pour la limite des possibles , et veut réduire le génie à l'éternelle servitude d'une étroite imitation.
Une autre espèce de* faiseurs de règles , ce «ont ces artistes médiocres qui commencent par composer, et qui , se donnant pour modèles y font de leur pratique , bonne ou mauvaise , la théorie de leur art.
Les vrais législateurs des arts sont ceux qui , remontant au principe des choses , après avoir étudié , et dans les hommes , et dans la nature^ et dans les arts même , les
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rapports des objets avec Fâme et les sens , et les impressions de plaisir et de peine qui *^ sidtcat de ees rapports; après aroir tir^ de i'experîenee de tons les siècles , surtoctt ées siècles èdairés, des inductions qui détermioeat-, et les procédés les plis sàrô , elles moyens les pins puissans , et les effets les plus constamment iofailttbles^/ <knlaent ces résultats pow régies ,' sans prétendre que le IP^aie *'y soumette serrilement et n'ait pas 1^ droù de s^«ii dégrager toutes les lois qtfil sent 'qu'elles ra^pesandssent^oti le mettent trop à la gène. Ce sont des moyens de bien feire qs'on lui propose , en lui laissant là liberté 4e iaâre niieux : Cfè«ii*là seoi a toit , qui ftut plus mal en s'écartant des régies, et comme ît s*y a riende plus commun qu'un ouvrage régulier et mauvsais , il' est possiide , quoique plus rare , d'en produire un qui plaise nui^rersellemeut , ooBtre 1rs jvgies^ et en dépit des règieâ. Le poëme des F Arioste en est un exemple.
Mais la licence alors est obligée de mér^r , à force d'agrémais et de beautés qui lui soient dues , qu'on k préAre à ]^Qs en ré- ^Oaiité.
On a dit que quelques lignes tracées par un bomms d€ géttie wom piusiitile» au taisnt^fue :
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de» m«tfaocies péniblement écnte» ptv de froids spëculateurs. Rien n*est plus Trai quand if s'agit d'écbftuffer Vêanc et de Vélevet, Mais le» modèles les plus fra|^)aiis ne jettent knr lainière ifO/i sur «n ppint; celle dest règles est pins ^teadvev, elle éclaire toute la ronte .- il ne fimt donc avoir , pour les régies tracées , ni ua. présomptueux mépris, ni un respect sa* perstitieux et serrile. AÂstote , Cîcécon et Quiatilienf pour les orataurs ; Aristote , Mosace , Longin, Boiieaa , pour les poètes, sont dea gmdes qae le génie lui-ménle ne doit pas âédaigner de suivre ; mais pour marcher d'un pas pins sikr , il ne doit pas cesaar de marcber d'tin pas libre.
REVOLUTIOÎI;
DtLSi I9 poème épk{«e oa dvaraatiqse, lofW|«e la faÛe eat îiaplexe, it BBme , snr la en de radloii , «n év^emcnt ^ change la face des^duMes , et qni âat pasaer ie personnage intéressant du mallMwr à la prospérité , «ndelaprospëritéaumalbettr; c'«at ae qn'on appelle fvVo&<rlora.
Qne dans la tragédie la réifoiution soit
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heureuse ou malà^ureuse, elle ne doit Jamaû être prévue j^ar l'acteur , et lorsqu'il est sur le Iiord de rabîme , saài( lation n'en est que plus touchante s'il a le ba»«deau sur les yeux.
Mais£iut-il de même què'ia. répolutson soit inattendue pour le. spectateur ? Non pas si elle est âineste, car en la prévoyant on frémit d'avance , et la terreur mène à la pitié. On prévoit dès l'expositiMi à'OEdipe que ce malheureux prince va se convaincre d'inceste et de parricide , éclairer l'abîme où il est tombé, et finir par être en horreur à la nature et à ' lui-méine 5- et à chaque nouvelle clarté qui lui viejit, la terreur et la pitié redoublent. II n'est donc pas toujours vrai , comme le croyait Aristote, que la terreur et la pitié naissent de la surprise que nous cause Tévénement.
C'est lorsque la révolution est heureuse qu'elle ne doit être pour les spectateurs. que dans l'ordre des possibles, et des possibles éloignés^ dont les moyens sont inconnus :
car le personnage en péril cesse d'être à plaindre dès qu'on prévoit sa délivrance. Mais ne la prévoit-on pas , direa-vous, quand on a lu la tragédie ou qu'on t'a vu jouer une fois ? Le soin qu'aura le poète de cacher un dénoûment heureux^sera donc alors inutile.
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îîon , si son intrigue «t bien tissue. Quelque prévenu qu'on soit de la manière dont tout y» se résoudre , la marche de l'action en écarte la réminiscence; l'impression de ce queTonyâit «mpéche cle réfléchir à ce que Ton sait, comme ^ je Tai fait ^observer ailleurs ; et c'est par ce prestige q^Ée/t les spectateurs qui se laissent ^ toucher plei9*«9t vingt fois ^u même spectacle : plaisir que ne. goûtent jamais les vains raisonneurs etles froids critiques. ^
.Ceux- ci portent à nos spectacles deux principes opposés, le sentiment qui veut être ému, et l'esprit qui ne veut pas qu'on le trompe. La prétention à juger de tout, fait qu'on ne jouit de rien : on veut en même temps prévoir les sihiations et en être surpris , combiner avec l'auteur et s'attendrir avec le peuple, être dans l'illusion et n'y être pas. Les nouveautés surtout ont ce désavantage. qu'on j va moins en spectateur qu'en critique : là , éhacun des connaisseurs est comme double , et son cœur a dans son esprit un incommode et fâcheux voisin. Ainsi le poète, qui n.e devrait avoir que riraagination à séduire., a de plus la réflexion à, combattre et à repousser. Cest un •malheur» pour le public lui-même; mais de $on côté il est sans remède : ce n'est que du
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eôté du poète qu'il e»! posÂlide dj remédier^ ' et en Toki I«s moyens. ^ '
Le preiaier et ie j^ns façUç e»t de tendre , par un dénoàment fiine»te, le paliiétliiqiie de Vétéfiement tadépendant de la surprise ; le second , de faire naître le dénoùment , s*il ^ est heureux, du fonds des carac^lss pasnonif^ et ^par là. suseeptililês ^"^ motiveineiis contraires.
Dans le premier cas, ce qm doitarrrrer étant pitoyable et terrible , lors «léine que la crainte cesse d'être mêlée d'espérance , fâtae du spectateur ne îaisse pas d'être émue âicore» Maî&.comme le pathé^que dépend absolument de Fùqipression réfléchie qui, de l'âme de l'acteui^ intéressant^ se communique à la nÀtre , fii^'impression n'était pas Tiolente , le contrer coup serait faible et léger. Potirqtioi la nort de Zopfa^, celle de Sémiramis, celle de Zaïre, eeHe dlnès, est-elle |x>ur nous si douloureuse?^ parce qu'elle est douloureuse à l'excès pour les acteurs dont nous prenons la place. Pourquoi le dénoùment. de Britannicus est-il si fr^d , tout funeste qu'il est ? parce qu'il n'excite , ni dans l'âme de Néron , ni dans celle de Burrhus , ni dans celle d'Agrippine , une assez forte émotion, Junie demande vengeance au
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{»eui^e et se retire parmi les vestales : sa doulenr n'a rien de touchant. Mais Sémiramis égorgée tend les bras à son meurtrier , et son meurtrier est son fils ; mais Zopire se traîne Ters sesenlkns qui viennent de Tassas^iiier, et leur apprend qu'ils ont plongé le poignard dans le sein de lent père ; oiais Orosmane , en retirant sa main sanglante du sein de Zaïre, apprend qu'elle était innocente et qu'elle n'a jamais aimé qnç lui ; mais Inès , entourée de ses enftns , sent lés atteintes du poison mortel f et Pèdre , au moment qu'il se croit le pkis heureux des époux et des pières , trouve sa femme , qu'il adore , emfK)isonnée et rendant les derakrs soupirs : voilà de ces événemens qui , pour déchirer l'âme des spectateurs , n'ont pas besoin dé la surprise , et qui sont même d'autant phi9 pathétiques qu'ils sont ai^noncéft et prévus. Ausm les «ncten» » lorsqif ti« préparaient une catastropha funeste^ ne prenaiem-ils aucun sdboi de la cadier au •pecUteur ; et c'est, pour co genre de tragédie , un avantage que je n'ai pas voùki dis^ simuler.
liais où sera l'incertitude et ce mélange d'e^éraùce et de crainte Auquel j^ai dit ailleurs que llntérèt tragique est attaché ? En
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voyant Té'cueil ou rabime, on n^ sera pas sûr encore que le malheureux qui est en butte à la tempête y périra « £t pour s'intéresser vivement à son sort , il suffit qu*à beaucoup de crainte se inéle encore une faible espérance^ jusqu'au moment qu'il se brise ou qu'il s' engloutit. C'est ce qu'éprouvent dans la réalité ceux qui ^ du bord d'une mer en furie , ont le spectacle d'uii naufrage.
Si.au contraire le poète médite un dénoûment heureux , il faut absolument qu'il le cache , et le plus sûi^ n^oyen est de le faire naître 4u tumulte et du choc des passions :
leurs mouvemens orageux et divers trompent à chaque instant la prévoyance du spectateur, et le laissent jusqu'à la fin dans le doute et dans riuquiétude : le sort des personnages intéressans est encore alors comme un vaisseau dans la tourmente , mais battu par des vents contraires dont l'un peut le faire périr, et l'autre le sauver. Fera-t-il nanfrage ou gagnera-t-iPle port ? C'est cetle Incertitude qui nous attache et qui nous presse de plus en plus jusqu'au dénoûment. /
« Par les mœurs , dit Aristote , on préVott les révolutiqns. OUi, par les mœurs habituelles d'une âme qui se possède et se maîtrise ; .
et voiià celles qu'on doit évker si Ton veut cacher un dénoùmont qui naisse du fonds des caractères. Ne faut-il donc eipployer alors que des personnages sans mœurs, ou dont les mœurs soient indécises ? Non ; mais- il faut que révéneme^t dépende de la résolution d*une âme agitée par des forces qui se combattent, comme le devoir et le penchant ^ où deux passions opposées. Quoi de plus décidé que le caractère de Cléopâtre, et quoi de moins décidé que le parti qu'elle prendra quand Rot dogune propose Fessai de la coupe ? quoi de ' plus surprenant et quoi de plus vraisemblable que de la voir se résoudre à boire la première, pour y engager , par son exemple , Kodogune et Antiochus ? Voila ce qui s'appelle un coup de génie. Il serait injuste , j^ le sais , d'en exiger de pareils ; mais toutes les fois qu'on aura pour moyen lé contraste des passions , il sera facile de tromper l'attente des speclatcurs sans s'éloigner de la vraisemblance , et de rendre l'événement à la fois douteux et possible.
Pour cacher un dénoûmcnt heureux, les anciens , au défaut des passions , n'avaient guère que la reconnaissance ; et tout l'intérêt portait alor^ sur l'incertitude où l'on était si
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les acteurs irftéressans se reconnaÎTratcnt ^ propos : tel e^ l'intérêt de VTphigenic en Tauride. Foyez^ liECoiîisrAisàAiîCE. Cest un «xcdlent moyen pour produire la j^volution ; tna^s, comme Fobserve Corneille , il n'a point I9 chaleur féconde des mouvemens passionnés. "
Il «t possible d'employer à produire la révohtHùn un caractère équivoque et dissimulé qui se présente tour à tour sous deux faces , et laisse le spectateur incéi^tain de sa dcmiète résolution. Le seul exemple que je "connaisse de ce moyen employé dans la trrfgfédie , c'est la conduite d'Exupère dans Tin- ^ trigue &Hémc!ius.
La ressource la plus eommune et la plu»
faeile est celle d'un incident nouveau ; mais cet in(;ident ne produit son effet qu'autant que ce qui le précède le prépare sans Tannoncer. Foye% oàvonUtvr.
REÉTORIQIIE.
Théorie de l'art oratoire. L'éloquence est-elle un art que l'on doive enseigner? Ce fut un nrobième chez les anciens. Socrate avait cou—
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tmne àe &• que tous les hemm^ étaient asset élt>qiiens lorsqu'ils parlaient de ce qa'ils ^a- Taienf bien. Socrate tenait ce langage , après que Fétudè , la méditation^ l'exercice, la connaissance de rhomœe et des hommes, et totit ce que la culture peut ajouter à un beau na- . tarel, avaient Mt de lui non seulement le plus subtil des dialecticiens , mais le plus éloquent des sages. Socratesfuit is qui , omnium eru^ ditorum testimonio totùisque judicio Gneciœy quum prudentia , et acum^ne , et venustate , et subtilitate, tum vem eloqueniia, varietate, copia , quam se eum:que inpartem dedisset, cmnium/uit/acileprinceps, (De Orat^ lib. 3.) Bon Socrate , aurait-on pu lui dire, tous qui méprisez l'art dans l'éloquence , croyez- vous ne devoir qu'à la simple nature les agrémens, la variété , l'abondance qu'on admire dans vos discours? Vous êtes riche, 'laissez-nous travailler à le devenir. n
L'école -de Zenon pensait conime Socrate que toute espèce d'artifice était indigne de l'éloquence , et cette opinion coûta la vie aux deux hommes peut-être les plus vertueux de Tantiquité.
Le stoïcien Eutilius, parla sainteté Se ses mœtirs , était à Eome uniiutre Socrate; il liit
id6
- calomnié comme lui, et comme loi se laissa condamner sans Touloir qu'on prît sa défense.
« Que n*avez-vous parlé (dit Antoine à Crassus , -dans le livre de l'Orateur ) , que n'ayez-vous parlé pour ce Rudlius si! indigne? ment accusé ! que n'avcz-vous parlé po^r lui , non pas à la manière des philosophes , mais à la vôtre ! Tout scélérat qu'eussent été ses juges , comme ils le furent en effet , ces citoyens pervers et dignes du dernier isuppllce, la force de votre éloquence leur aurait arraché du fond de l'âme toute cet^e perversité. »
On^peut dire avec vraisemblance la même , chose de Socrate. Ce n'était point un Lysias qui était digne de le défendre avec la mollesse de son langage ; mais un Démosthène , avec la véhémence et la vigueur du sien , l'aurait sauvé; et cette éloquence pathétique, dont Socrate ne voulait points en faisant horreur à ses juges de l'iniquité qu'ils allaient commettre , leur aurait épargné un crime irrémissible et d'un opprobre inefTaçable.
Des philosophes moins austères, en admettant comme permis les artifices de l'éloquence , prétendaient que tout son manège nous était donné par la nature ; que chacun
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de nous était né avec le don de caresser e^ de flatter d*un air timide et suppliant, 4e menacer son adversaire lorsqu'on voulait Tintimider , d*appuyer de raisons plausibles son opinion ou ses demandes , de réfuter les raisons d'autrui , de raconter les faits avec adresse et à son avantage, enfin d'employer la plainte oti Ta prière pour obtenir justice ou grâce.
Oui , ce don suffit aux enfans ; il suffît même au commun des hommes dans tes débats de la société. Mais pour fléchir César ou le peuple romain , pour réveiller l'indolence d* Athènes et la soulever contre Philippe , était- ce assez dt'S petits moyens de cette éloquence vulgaire ? et la nature nous a- 1- elle appris à raisonner , à réfuter , à menacer comme Démosthène , à supplier, à caresser, à flatter comme Cicéton?
n est assez, vrai que tout homme passionné ou vivement ému est éloquent sur l'objet qui le touche , lorsque l'objet est simple et n'a riea de litigieux. Mais si la cause de la vérité ,>'der rinnocence, de làjustice , se présente, comma elle est souvent, hérissée de difficultés et obscurcie* de nuages ; si elle est aride , ^ineuse , sans attrait pour Fattention et pour la curiosité 'y si Ton parle devant un juge aliéné ou prévenu soit par des affections contraires.
l6$^ RHfTOKlQUR.
«oit p«r de fausses apparence»', sek par un adyersaire adroit et armé de ton» les moyena ^ane âoqtience artificieuse , sera«t-on pnident de se fier an don natixrtl et coommii de pailer de ce qu'on sait bien , on de ce qif on sent ▼irement? •
Dans tous les genres de contention qui -s'éleTent entre les hommes , si la force niéprisait f adresse , la fiiiblesse Finventerait. Dès que rhomme s'est exercé à manier la massue on la fronde , l'art de la guerre a pris naissance; dès que l'homme , ayant de parler , a véflé^i à ce qu'il derait dire , la rhétorique a eomraencé. Ainsi , depuis que Ton s'est aperçu cpe, par la puissance de la parole , on ' dominait les esprits et les âmes, dépnis qu'entre la Térité et le mensonge , entre le bon cEroit ' et la fraude, s'est élevée cette guerre dont l'éloquence est tour i tour l'arme ofFiasîve et défensive , chacun à l'envi s'exercant au com- Ifat pour s'en procurer favantage, ht jhé^ torique a dft former un art ^ ainsi q\ie la lutte et f escrime, où^ pour la comparer à ui| objet plus noble , ainsi que la guerre elle-même :
Nam quQ indignius rem honestUrimam et rectissimam violabat stuitomm et improhomm temeritas et audacia^ summo cum rei^
-pttbUûte de^mem& y€o staàhfius et iliis rt^ si9êmuàiin Jkit et reipuhUèœ c^nsulendunu - (Be Inventé rhet.)
Si donc 1a rhétorique n'ett qme le résiâltt desôbBcrta^onsfeiitesparlesiBC^lenrs esprits 9«r lesprocëdés ïes plus. ingénieux et les moyens les plus puissans* de Kéloquence natutelle, it en sera de Téloquence comme de tons tes arts imentés paf Tillstinclr'^ éclairés par Texpé-
' iMRce et perfec^nnés par ]\isage. Quœ sua sponte homïnes "éloquentes feeerunt, et»
quosdam ohsermsse aîque id egisse : sic esse jton 4ioquentiam ex artificio , sed artificium ex eloquentm natum. (De Orat. tfb. x. ) ■ Or, en eiFet, la rhétorique n'est que la Ifeéorîtt de cet art de persuader, dont Féloqnenoe est la pratique. L'une trace ia méthode «t Taplre ht suit; Tune indique les* sources et Tautre y va puiser ; Tune çnseigne les âioyens et- Taulre ks emploie ^ l'une; porur me servir de Texpresâon de Cicéron , abat une forêt de matériaux , et l'autre en fait ic ciioix et les met en couvre avec intelfigence. La rethoriqu& embrasse les possibles ; l'éloquence s^attache à l'objet i[u'el]e se propose , aux ^its qui lui sont présentés ; et c'est ainsi que ce premier instinct <ie l'éloquence naturelle est dèventilé
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plus savant , le pàus profond de tons les, arts« Mais quelle est la véritable écok ? L^, Gxéce en avait deux , celle des philosophes et celle di» rhéteurs, ha. première domoades hommes éloqueiis ,. tels que Fériclès ^ Tiiémistocle » Alcibiade , Xénophon , Démostkèae ; la. se— conde ne fit guère que des sophistes et.que de vains déclamatcurs« •
L*étude de Thomme en- gênerai e^ de riiomme modifié par les diverses institutions, avec ses passions , ses ■ vertus et ses vices , ses affections et ses penchans , semblait former exprès pour l'éloquence les d^ciples d* Anaxa-^ gore , de Socrate et de Théophraste ; et dans ce premier âge , où la philosophie était pour l'éloquence une mère adoptive , la prenait an berceau , Tallaitait , l'élevait , dirigeait, ses pas chancelans , raffermissait dans les sentiers du vrai , du juste et de Thonnête , et , saine et vigoureuse , la menait par la main au barreaa ou dans la tribune ; dans ce premier âge , dit Ciceron , Ton apprenait en même temps • à bien vjvre et à bien parler ; la vertu , la sagesse et Téloquence ne faisaient qu'un ; le \ même homme, à la même école, était exercé^ tïomme Achille, à la parole et à l'action. Om-r for verbomm , ac torque rerum.
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II n'en était pas de même des rhétoriciens:
le» philosophes appelaient les orateurs formés à cette école ,' des ouvriers de paroles à la langue légère. Ils prétendaient qu'on j par- lait beaucoup de préambules et à* épilogues , et de semblables niaiseries ; mais que dcrla constitution politique d'un é^t^ de la législation , de la justice, de la bonne foi ,^ des passions à réprimer/ des mœurs publiques à former , on n*j en disait pas un seul mot.
Ils ajoutaient que ces prétendus maîtres d'élo« quence n'avaient pas l'idée de Téloqueiice et de ses moyt^ns ; que le point important potur Torateur était d'abord de persuader à st*s juges qu'il était bien sincèrement tel lui-même qu'il _ s'annonçait , ce qu'il ne pouvait obtenir que par la dignité d'une vie exemplaire , article absolument omis dans les préceptes de ces docteurs ; que son affaire était ensuite d'afft cter l'âme de ceux qui l'écoulaieht , comme il voulait qu'elle fût affectée , ce qui n'était ^possible qu'autant qu'il saurait bien de quelle manière et par quels objets , et avec quel genre d'éloquence on faisait sur l'âme des hommes telles -ou telles impressions. Or, disaiânt-ib^ ces. secrets-là sont profondément
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enfermés et scettés au sem de U p&ilosopliie» comme en ua va«e doat lés lèvres des rA^ tariciens a'ont pas même effleura fes bords. ,
Ainsi ies véritables maîtres d'élcApienee j ebez les anciens , lurent les pbilosofâies ; et €*est rbommage que Cîeéroa rendait à la pbilosophie , ei^ aTOttaBttftte, sll était orateur lui-même, il Tétait derenu dans les pro^ œenades de l'académie , non dans fes ateliers des rkétoriciens. Me onxtorem , si modo sim, non ex Htetorom officinis^ sed ex ae€idemiœ spatiis extitisse {Ot9X) ..... Nam née tah- Mus née copiosims de magnis wmisque rthu»
sine pbilosophia potest ^uisquam dfcere.
(DeOrat. )
A > Rome ^ la pbilosopbie se détacba de l'éloquence, en même teai|)S que des affiiires ; et Cicéron compare ce divorce à celui des^ fleuves qui des sommets de TApennin vont se jeter, ^ les uns dans cette bcureuse mer delà Grèce , où Ton trouve partout des ports favorables et assurés ; les autres daus^ cette mer étrusque ) pleine d'orages et d^é-' cueils. C'est dans le texte qu'il £iut voir cette i^age de la pranquiUe sûreté que se mena* geait la pbilesopbie, et des travaux dange^ renx et pénibles auxquels se Itérait Téloquence.
Il n'y a peut être pas dans les écrits' de Van-^ tiqnité nne plus belle comparaison. Ui ex ^penninù , flummum , sic ex communi sa^ pientiUm jugo s»nt doetrùtoFum facta di- • vorda ', ut phiios^hi, tanqutun in supemm mme ionium. defliterent , gnecum quoddam etpottuosum » ùratores-tuitem in inferum hocy tuscum et barbarum , scopulosum atque infesiu/Hg laberentur, inquo etiam ipse Uijrsses errasêet. ( De Ora^. lib. ^ ) «, .
L'école de Zenon ( je l'ai déjà dît ) niëpnsa réioqoence comme un ^sotifiee é^lement în-^ digne de la Térité et de la irertu : Técole d'Axislipe la^ rejeta » comme, impliquée dans les afiaires. « Ne leur en faisons pas un re*proche , dit C^céron : car , après tout , ce sont des gens de bien > et des gens heureux , puisqu'ils croient Tétre. MaisaTcrtissons^les de garder leur opinion pour eux seuls , fÛt-eOe la véiité m4ime y et de tenir cachée comnfe un m]^ère cette maxime , que k sage ne « doit point se mêler de la chose publique 4 car si nous tous , bons citoyens , nous en étions petsuadét comme eux , il ne leur serait plus possible de conserver ce qu'ils chérissent tenti kur oisire tranquillité » . IH^ «m eonUuneUa dimiêtmms 4 êum enim eî
boni viriy et -, quoniam sibi ita videntur , heati: tantum€jue eosadmoneamus , utillud, edamsi est verissimum ^ lacitum tamen tan- ^uam mysterium teneant : quod negent versari in republica esse sapientis, Nam si hoc nobis atque optimo cuique persuaserint , non poterunt ipsi esse id quod maxime cupiunt , otiosi. ( Ibid. )
Malgré ce divorce de la pliilosophie et de réioguence , qui fut réellement celui de . la langue et du cœur^ les Romains ne laissèrent pas de s'adonner à l'étude de l'éloquence avec une ardeur incroyable. Posteaquamy infperio omnium gentium constituto, diutatnitas pacis oûum confirmavit^ nemofere laudis cupidus adolescens non sibi ad dicendum studio cm ni enitendum.putayit, ( De Orat. lib. i. ) Ils allaient entendre dans la Grèce ce qu'il y restait d'orateurs ; ils lisaient les écrits de ceux qui n'étaient plus; en les lisant ils s'enflammaient du désir d'égaler leurs maîtres. Auditis oraioribus graxis , cognitisque eorum litteris , . adhibitisque doctoribus , incredibili quodam nostri homines ilicendi studio flagraverunt, (Ihid. ) £t , en dépit de la philosophie , c'était cneore à ses écoles qu'ils allaient prendre les élémens decettç éloquence qu'elle désavouait,
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et qui, à vrai dire, n'eut bientôt plus assez de droiture et de bonne foi pour se vanter d'être son élève. Voyez orateur.
On distille' dans 'Cicéron les <^des qu'il avait faites dans les écoles de rhétorique , et dont nous ayons un extrait , d*avec les leçons bien plus profondes et plus substantielles qu'il avait prises des philosophes , et que lui'^méule il a fécondées dans ses livres de l'Orateur, Plus on les lit, ces livres que Cicéron lui seul att monde à été en état d' écrire ,> et surtout ce dialogue où il a mis en scèae les deux plus grands orateurs du temps qui avait précédé le sien , ehacun avec ses opinions , son caractère et son génie , plus on sent combien l'éloquence artificieH'e s'était rendue redoutable pour l'éloquence naturelle.
Quintilien en a. parlé en homme instruit et judicieux , mais Aon pas en homme éloquent.
Cicéron au contraire respire , même dans ses préce|)tes , cette éloquence dont il était plejn : il la répand plutôt qu'il ne l'enseigne; il semble «n exprimer le suc et la substance , pour en nourrir les jeunes orateurs.
Ccst là qu'on voit se développer cet art , qu'il possédait si éminemment , de manier l'arme de la parole , cet art d'ordonner un
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dîscoufs comme si Ton rftngeait use ormée eu bataille ; de rfisse^bler , de distribuer ses forces , de les employer à propos ftprès les avoir ménagées; de jHrendre un poste avantageux , de s'y tenir eomme dans un fort, Prœmunitûm aiqt$e ex omni p€une cauêœ septum ( De Orat. lib, 3 ); de ne sortir de ses retranoKemens que pour attaquer l'ennemi , lorsqu'il présente un c6té faible ; de ne jamais s'engager trop avant dans un défilé périlleux , de se retirer en bon ordre de Fendroityqu'oii ne peut'dé£ttdre /pout* tenir !fenne dans l'endroit où l'on est mieux fortifié ; Adhibere quandam in dicendo spédetn^ aêque pinnpam , et pugnœ simiîem fitgam ; çom*sistere pert> in meo pnceMio , sic tu non /ttgiendi , sed eapiendi loci causa ^ ceiêisse fndear{ï>e Orat. lib. a); «nfiu de préHérer l'attaque à' la défense, ou bien la défense m l'at* taque , selon que l'une ou l'autre promet pM d'avantage : si in re/eUemh adversariofirmim' €9t oraHoy quam in canjirmandi^nosins rebut, omnia in iiium confenan ieia ; sin nasùn/md^ Uns probari quam iUa redargui postuniy ahducere animas a contraria defènsione €iûi nonram traducere, ( De Orat. lib. S. ) Etc'est cet art inventé, ciMvé, élevé dam
la Grèce à im si haut degré de ^oire et de puissance , adopté , agrandi , et à oe qu'il me semble, pei^tiannéqfaez les ](<«tains; cet art qui faisait rétude la plus assidue et la plus sé-^ rieuse des Périclès , des DémosAène , les plus sublime» entretiens des Crassus , des Antoine^ des Ciçéron et des Brulos ; c'est cet art que^ dans nos collèges » nous croyons enseigner A. . des écoliers de douze ans.
Quand les rhéteurs se pressentd'initier leurs disciples dans les my^tèvés de l'éloquence , ils téaaoignent qu eux-mêmes ils n'en ont pas ildéel La rhétorique est de toutes les parties de la littérature celle qui suppose le plus de connaifisaBces etvde lumières dans celui qui l'enseigne , le plu» de discernement et d'ap-^ plicalion dans celui qui l'apprend : Ceterde enim. aries seipsœ per se tuentur singulœ ; bene dicere auiem , quod estscéenteretperitè et omate dicere , non habet definitam ali^ quam regionem eujus termmif septa tueatur.
{ De Or«it. lib. a. ) Et Quintiiien'; dont la doctriiie est d'ailleurs si sage ^ n'a pas assez fidèlement suivi, dans sa méthode , le& préceptes de Gicéron^
Non , rétheurs , non , ce n'est pas dans un âge où la tète est yide> où la raison n'est point
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affermie en principes , où les élëmens de nos pensées ne sont pals même rassemblés, où presque auc'ana de nos idées abstraites n'est distincte et comx)Iète, où les procédés de Tentendement, du composé au simple, du simple au composé , ne sont encore,^ si j'ose le dire , que le tâtonnement de l'ignorance et de Fincertitude , où Von n'a guère que des notions vagues du juste , de Thonnéte , de l'utile et de leurs contraires , des droits del'liiomme et de «es devoirs, de ce qui , dans les différentes constitutions de la société , est ou doit être libre ou ^jrescrit , licite ou illicite , beitoré comme utile, négligé comme indifS^rent^ approuvé comme juste, réprimé ou puni eoTtiinc dangereux ou funeste ; ce n'est pas dans cet âge qu'il faut exercer des enfans à discuter de grands çbjets de morale ou de politique. Pour «obtenir des fruits précoces, .on les abrenve d'une sève sans consistance et sans vertu ; on les empêche d'acquérir les sucs et la kaveur de h maturité. C'est de quoi se plaignait Pétrone , et il attribuait à ce vice d'institution la ruine de l'éloquence^ Crufia eu^huc studia in forum propeilunt ; et ehquentiam , qun nihil esse . majus cônfitentur , pueris inifuuntadhuc nascenlibus. Quod sipaterentitr
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iaborum gradus fieri , ut êtuâioH juvtçnes lectione severa mitigurentur , ut sapientii»
prœçeptis aniaios componerent , ut verba atrocl sfylo effoderent , ut quod vellent imi^ ' tofi diu audirent^.^m.Jam illa grandis oratio Jiaberet majestatis suce pondus^ •
Que Quintilien donne à ses disciples à de* viner pourquoi les .Lacédémoniens repré-^ sentaient Vénus armée, ^u pourquoi Von dé'-* peint V Amour sous la figure d'un enfant; pourquoi (m lui donne des ailes , des flèches ^ unftanibeau; avec un peu d'esprit et quelques légères cpnnaissances , ils répondront passa- ^blèment. Mais qu'il leur donne à examiner si Vhomme de guêtre acquiert plus de gloire que le jufisc^nsulte ; s* il est permis de àri^ guer les charges ; si une loi est digne d'éloge ou de censure ; en quoi deujç hommes il-* lustres se ressemblent, et en quoi ils dif" fèrent , et lequel d^s deux est supérieur h l'autre en génie ou en vertu ; comment Quîntilien veut-il que des qi^estions , qui n'étaient pas au-dessous de Sccvola y de Cicéron et de Plutarque' , soient accessibles à un enfant ?
Qu'on lui raconte une aventure qui l'intéresse et qu'on l'oblige à la retrjacer , cet exercice peut lui être utile, Mais les^grands pra«4
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eéàé» de PékMftence , la délibératioii , la coit^ lestation , rampliÔcatton Hes faits et des moyens , ce qui demairde toute la forcé d'une raison mûre ft solide , toutes lès ressonrces d'un esprit cultivé ^ profondément instruit , peut-on le proposer àrimpéritie d'un écolier ? Si on lui suggère ses raisonnemens , ses définitions , ses preuves , ses figures et ses mouvemens oratoires , il répétera en balbutiant ce qu'il en aura retenct; et si on le livre à luimême , il flottera au gré d'une imagmation sans idées , ne produira que des fktttômes ou ne dira que dos inepties. Quintilien approuve ces deiix médiodes , RoUin les admet d'après hii ; 4>lein de respect poiu* l'un et pour l'autre, j'oserai cependant ne pas être de leur avis ; si la meilleure leçon d^éloquence est , comme disait Socrate , de ne parler que de ce cpi'on sait bien , la plus dangereuse habitude est de parler de ce qu'on ne sait pas du de ce' qu'on sait mal , et cette institution, qui a mis l'art de jparler étoquemment avant celui de penser juste^ et qui nous fait abonder en paroles dans un âge on nous sommes si dépoutvtis d'idées , est peut-être l'une des causes qui ont peuplé le monde ^de raisonneurs à tète vide et de lîacanguesra importuns.
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r A'qitoi donc râiployer cet âge oè Fëtude de Vak> rhétorique et hs ^cere&pes de Téloquenoe aéraient prématurés ? Qaiiuilieii Ta dit , sans aVoir dessein de le dirç , lorsqu'il a comparé ses disciples- aux petit» des oiseaux : Técole est comiBe un nid où il faut les nourrir çt leur laisser croître les aile&
Je.dbtinguerai donc trois tempS' pour les disciples de la. rhétorique : le premier , où l'on ne fera guère que leur. former -reiitendement , et leur remplir Fe^rit de c<^ idées élér .Ineïitaires que je regarde comme les sources qui grossiront un jouI^ le- gratid âeuve de l'éloquence; le second., où Ton ccfmmencera d'exercer leur talent par de légères tentutives , •mais en suivant une méthode dont les anciens nous ont donné Tex^nple et dont je proposi^
, Tessai; le troisième. enfin, au, dansTartoratiûre, an leur fera concevoir le plan d'un édifice r^ulier^ dont les parties se correspondent, et réunissent dans leur ensemble la grandeur ^ l'élégance et la solidité. .
Après l'étude des langues savantes et^i»gnlièr^nent de sa propre langue ; après Fha-^ bitude formée de la parler correctement et purement , avec clarté , ûicilité , nobksse ,
. la première des facultés à développer et à TOMzvd. x6
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fortifier dans uii enfant, :ç'est ia<rm»oii. iVé^c ve/t> f/W philosoi^orum discipUna, genus et speciem cujusque red cemere , neque eoi» definienda cjoplécare , neetribuereinpuries possumus ; nec judicare quœ vera ,. quœ fcdsa sittt}^ neque cemere consequentia , repugnantia videre , amhigua dtstin^tere, ( Oratv) C'est donc à la philosophie à •commencer Touvrage de Téloqueiice , et cette méthode «Sit yisibleraent indiquée dans la Rhétorique d'Aristote' ; car sa maaiéiedenformer l'orateur est. de; lui apprendre, avant toutes choses y Tart de bien raisonner et de bien définir , c'est-à-dire de lui apprendre à dessiner avant de peindre.
Je ne veux pas qu'on l'accoutume aux ar-<.
guties de Tébok ; ^mââs qu'on lui appf*emie à Bianier le raisonskement avec fotx^e et laéme avec dextérité, et qiL'ii en connaisse Jcs règles pour en mieus disecrner les vices. XJn >esprit naturellement juste >pettt aller dsoit, saiis le secours des règles , dans les sentiers battus de la raistm y je le sais bien ; mais toutes les routes n'en sont pas également frayées : il en est d'épinieuses j d'obliques , d'inceptaincs ; il est mille détouirs et mille défilés dans lesquels ^ peut nous engager un adversaire adroit , un
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habile soplïiste ; etqoand, poriirsoi*inéme, on n'aurait pas besoin du 'iii du labyrinthe , ii» serait encore nécessaire potu: ramener Topiiiiott des autres y lorsqu elic se laisse égarer.
XiSL dkilectiqtie est , si jldse le dire , le sque^ lette de 1-éloquence , et c'est avec ce mécanisme , ces articnlatioBs y ces leviers, ces ressorts ,- qu'il faut d'abbrd qu*on >esprit jeune et vigoureux s'exerce et se familiarise. Yiendra le temps où il apprendra , comme le pemtre , à revêtir ces ossemens des formes les plus régulières dun corps vivant et animé , et ce sera Touvrage de Tamplification , ce grand talent de Torateur , dont on a fait Je jeu de notre enfance.
Mais à cette première organisation du talent oratoire, il faudra bientôt joindre «ne nourriture qui commence à donner à là raison de la force et delà couilenr. Les bons livres en sont la source; et ce moyen est assez connu. Mais ce qui ne l'est pas de même , c'est le fruit que Ton peut tirer de ces lectures amusantes que l'on fêtait à haute voix, et qui^ bien dirigées, sepaien t pour lès élèves comme les promenades du botaniste avec les siens , lorsqu'en parcourant les campagnes il leur fait distinguer et
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contiaître-ies plantes , dont ils doivent un jour savoir appliquer les vertus.
A meMiïe donc que l'histoire, la poésie, lu philosophie morale , et cette fleur de littérature qui forme l'éducation de* tous les esprits cultivés, donneraient lieu d'analyser ces idées élémentaires qui doivent former insensiblement le magasin de Forateiir, on ferait aux jeunes élèves iin objet d'émulation de les décomposer, de les développer : et ces études philosophiques seraient comme le vestibule du sanctuaire de l'éloquence. .
Quoi! dira- 1- on, des analyses métaphysiques à des enfans î Pourquoi non , si ces analyses n'ont rien de trop subtil , et ne font que leur expliquer , avec plus de préci»ou , les mots qui sont à leur .usage ?
Je suis loin de touIoît fatiguer leur entendement de ces spéculations stériles où; l'esprit de l'homme se perd dans Û vague de ses pensées, et, après avoir parcouru un vide immense , retombe dans le dotite , fatigué de ses vains efforts. La philosophie cherche la vérité dans l'essence des choses ; ^histoire , dans les ' feits ; la poésie demande un merveilleux vraisemblable ou un naturel rare, curieux et pi-
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quant; l'éloquence ne veut qu'une vraisemblance commune , elle rejette les paradoxes ,
^et tire sa force dès mœurs et de l'opinion générale : In âicendo autem vitium vel maximum est y a vulgari génère orationis atque a consuetudine çomm^unis sefis^sahhorrere.
( De Orat. 1. i . )~,Ce n'est pas que ses idées et ^ ses^expressions ne soient souvent très-élevées ; mais ses hauteurs sont accessibles, ses hardiesses n'ont rien d'étrange, sa route n'a rien d'escarpé ; et ce qu'elle dit de sublime ou d'inouï n'est étonnant que par la lumière imprévue et soudaine qu'elle jette dans les esprits.. Ainsi le comble de Téloquence est de dire ce que personne n'avait pensé avant de Tentendre, et ce que tout le monde pense nprès. l'avoir entendu.
Il ne s'agit donc que de se tenir (si je puis ro'exprimer ainsi) dans, la moyenne région des idées abstraites , de s'attacher à celles qui
" appartiennent à Féloquence , et d'éviter ces questions frivoles , singulières et sophistitiques , qui ne font qu'altérer dans les enfans ^ la bonne foi du sens intimf-, rendre l'esprit pointilleux et faux, et tout au plus accoutumer leur .langue à unç brillante loquacité.
Malim .equidem indisertam prudentiam
quant stultitiam loquacem. (De Orat. 1. 3). Alors que peut avoir de si effrayant pour eux la métaphysique et l'éloquence?" et, pat exemple , quoi de plus clair , de plus sensible, de plus facile à concevoir , que le développement de l'i^e de la vertu , tel que Ci'céroii nous le donne; lorsqu'ils liront qu'elle est à la fois prudence , justice , force et temperonce; que Imprudence est le, discernement des choses bonnes , mauvaises , indifférentes; que la justice est rétat habituel d'une âme attentive et fidèle à rendre à chacun ce qui lui est dû , sans préjudice du bien public ; que la force consiste à braver les périls et à supporter les travaux ; qu'elle est composée de grandeur d*dme^ de confiance ^ de patience et de persévérance ; que le propre de la grandeur d'drne est de former de généreux desseins^ et d'y porter. une résolution qui leur donne encore plus de lustre ; que le caractère de la confiance est de compter sur soi dans de louables entreprises, et <^ mettre en ses propres forces une espérance ferme d'en vaincre les obstacles et d'en surmonter les dangers ; que la patience s'exerce à souffrir volontairement et long-temps , pour remplir des devoirs pénibles; que \2^ persévérance est une
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Stabilité perpétuelle dans des résolutions mû-. ' remeut réfléchies , et qu'on n'a prises qu'après avpir tout prévu et tout <:onsu)té ; que la tempérance est la domination d'une raison sévère sur tous les mouveraens de l'âme et sur tous ses pencbans impétueux et déréglés ; que ses espèces soni la continence , la clémence et la modestie ; que sous le frein de la continence, la fougue des désirs est réprimée par la. raison ; que la clémence adoucit les transports d'une colère aveugle ou d'un âpre ressentiment ; que la modestie enfin répand une pudeur honnête dans toute la conduite d'un homme de bien , et ajoute un nouvel éclat à la dignité des actions loi|^bles?
Ainsi; après avoir commencé par définir en dialecticien , le jeune homme apprendra à définir en orateur ; et peu à peu se rassemblera dans son entendement «ette foule d'êtres intellectuels qui environnent l'éloquence , et qui , classés avec méthode , doivent un jour pouvoir se, succéder rapidenu^nt et sans confusion dans la pens<?e de l'orateur.
Ce sera surtout dans les faits que lui présentera rhistoiiv que l'élève retrouevra sa métaphysique en exemple et sa morale en action , mais modifiée par les circonstances, qu>
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quel(faefois changent l'objet, au point de > rendre digne de louange c€ qui est en soi digne de blâme , et de rendre digne de blâïne ce qui de sa nature est digne de louange. Ici la tâche que le rhéteur imposera à son disciple sera • de démêler , dans le caractère de Faction , ce qui la rend problématique , ou ce qui la distingue et Fexcepte de la loi générale et de Tordre commun.
De ces études on verra se former non pas un système de philosophie subtile et transcendante , mais un cours de philosophie naturelle et sensible , accommodée' à la vie et aux moeurs; ce qui fut toujours , dit Cicéron, le partage deFéloc^ence : Quodsemper oratorisfuit. Et sans prétendre, comme lui, que Foratéur, pour être accompli, doive être en état de parler de tout avec connaissance de causé , et autant ^abondance que de variété, au moins dirai-}e qu*en laissant à la philosophie ses subtilités et ses profondeurs , Féloquence doit être prémunie de toutes les idées morales qui caractérisent les hommes et distinguent les actions. Oratori quœ siint in hominum vita [quandoquidem in ea versatur ordtor atque ea est ei subjecta materies) , _ omnia quœsita / audita ^ lecta y disputata y
tmctata , agitaia es^e dehenU (De Orat. 1. 3. ) Biais il est temps que l'éloquence elle-rpênie reçoive ses disciples des mains de la pl^ilosophie; et je- propose pour eux encore un exercice qui convient à leur âge, et dont l'ample de Crassus et Tautoritéde Cicëron garantissent Tutilité.
« Pour me former à l'éloquence ( dit Crassus dans le diiilogue de de l' Orateur) , j'avais d'abord adopté la métïiode des exercices de Caivbon. Je répétais de souvenir , je commentais, , j'amplifiais quelque morceau de poésie ou d*é^ loquence ^ que je venais de lire en notre lan-r gue. Mais je m'aperçus que cette méthode était mauvaise , en ce que mon auteur s*étant saisi d'abord, pour rendre sa pensée, des termes les plus convenables , les plus forts , les plus élégans , si je mie servais de ceà mots, ■ je ne faisais rien de moi-même ; si j'en employais d!autres ,. je faisais plus mal. Je préferai d'expliquer de mémoire les oraisons des plus célèbres orateurs grecs ; et alors j'eus le choix de tous les termes de ma langue , pour exprimer en liberté les {Censées de mon auteur. » \ ,
Voilà , je crois , le genre d'exerciee le plus propre à former les disciples de l'éloquence ;
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et c'est celui que je substituerais à ces compositions futiles dont ott fatigue les enfans. Cet exercice commencerait, dans Tëcole assemblée^ par la lecture, à haute voix, d'un morceau pris d uh historien , d'un orateur ou d'un poète : car on sait bien que Tâequence est répandue dans toute la sphère de la littérature , pctgam et liberam et late patentent , mais dans tel climat plus brûlante , dans tel autre plus tempérée ; et qu'en passant sur difféi^ens sujets , comme par différentes plumes, elle change de caractère, de mouvement et de couleur. Sam quum est ofutio mollis y etten€ra\ etitafiexibilis uèsequatur quocumque torqueas ; tum et naturœ variœ , et voluntates , multurn inter se distantia ejfecerunt gênera dicendi, ( Orat. ) Ainsi tous les exemples en seraient variés; et tantôt la raison y dominerait , tantôt le sentiment , ou quelque passion violente. Dans les uns, la justesse, la précision , l'énergie ; dans les autres , le coloris , la hardiesse des pensées , la vivacité des images ; dans les autres enfin , le ton, le style propre aux mouvemens passionnés | se présenteraient pour modèles ; et après la lecture, qui serait sobrement accompagnée de réflexions , on laisserait chacun exercer sa mé-r '
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moire, «on esprit, son talent, à reproduire dans une autre langue ce qu'il ea aurait retenu;
Le jeune élève ne serait , dans ce travail , ni absolument livré à lui-même , m al>solar ment privé du plaisir de la production ; il aurait , comme en traduisant , le naérite et i'attrait de rinvention du style ^ et de plus le mérite , encore plus attrayant , de Tinvention des idées, pour suppléer à ses oublis. J'y crois voir surtout l'avantage dé lui faire donner toute son attention aux figures , aux mouvemens ,• aux tours du style de l'écrivain qu'on lui aurait donne pour modèle : et coml^ien piuft vive et plus profonde s^ait l'impression de l'exemple, lorsqu'au moment de la coA-ection on lui ferait apercevoir qu'il aurait mal saisi le caractère de son auteur, mal répondu, je le suppose , à l'énergie de Tacite , à la précision de Salluâte , à l'élocution pleine, harmonieuse et oratoire de Ttte-Lâve l
•C'est en rexerçant à travailler ainsi d'après de grands modèles sur des sujets intéressans , qu'on lui élèverait l'esprit , l'âme et le style , et qu'on lui donnerait cet ardent amour de son art , sans lequel , dans la vie , et singulièrement dans la carrière de l'éloquence , on
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ne fait rien de grand. Studium ^ et afxlorem quemdam i^moris , sine quo , quum in vita nihil quidquam egregium y tant certe hoc quod tu expetis , nemo unquam cuss'equetur.
(De Oral. 1. 1.)
Dans ces premières études de l'éloquence , Pétrone^ le grand ennemi de la déclamation^ voulait qu'on fût nourri de la lecture des poètes , et surtout de celle d'Homère : . •
Det primas atersibus annos »
Moeoniumque bibat/elicipéctorâjhntem,
Théophraste reconnaissait que la lectore de%'poètes était infiniment utile aux orateurs ; Longin la rec^mande à ceux ^ qui veulent s'élftver au ton de la haute éloquence. Quintilien pense comme eux : « Cest dans les poètes , dit-il , qu'on doit chercher le feu des pensées , le sublime de l'expression , la force et la vérité des sentimens , la ju^esse et la bienséance des ca^'actères. »
Il ne laisse pas d'y avoir quelques précautions à prendre ^ pour empêcher que les jeunes gens ne confondent' l'éloquence du poète avec celle de l'orateur ; et le maître aurait attention de leur faire bien distingiiery dans les toiu^s , les figures et les images du
style poétique ,- ce qui excède les hardiesses qui sont permises au langage oratoire. Mais la distance de ^ l'un à l'autre n'est pas aussi . grande qu'on Timagine : Estfinitimus oratori poeta nùmeris adstriçtior paulo , yerborum ^ autem licentia Ubeiior^ rnultis vero ornandi generibus socius acpœnepar, (De Orat. 1. 1. j Aussi le Sophocle latin , Pacuvius , était-il la lecture la plus habituelle de Crassus et de Cicéron ; et je. suis bien persuadé^ que de tous les modèles celui que Massillon avait le plus <5tudié, c'était Racine.
J'oserai cependant n'être pas de l'ayis de Cicéron , lorsqu'il assure que la sphère de l'orateur est aussi étendue que celle du poète : In hoc certeprope idem ^^nullis ut terminis circumscribai aut definiatjus su^rn. (Ibid.) Et dans le choix des sujets qu'on propose , oti des exemples qu'on présente aux disciples de l'éloquence , on doit se souvenir que tout ce qui convient à un art dont le but n'est qu« de séduire et dé plaire , ne convient pas à un art dont la fin est d'instruire et de persuader. Ainsi les écarts » les épisodes , les détails de pur agrément , qui sont permis à*la poésie ^ ne le sont pas à l'éloquence. Dans çelfe-ci rien de superflu ; tout dbit tendre à la persua-
sion; plaire, émouvoir, n'en sont que les moyens. En deux mots , le luxe , qui n'est que luxe, est interdit à réloquence ; Tagréable y doit être utile ; les ornemens de son édifice en doivent être les appuis.
Quant à l'étendue de leur domaine , celui de la poésie embrasse , non seulement dans ^la nature, mais au delà, dans les possibles, dans les espaces du merveilleux , tons les objets , réels ou fantastiques , dont la peinture pent nous plaire : la vérité connue , la feinte , le- mensonge , tout est de son ressort. L'éloquence au contraire n'a pour objet que ce qui intéresse sérieusement les Hommes , le juste , Fbonnéte , l'utile et le vrai dans ces trois rapports , mais le* vrai qui n'est pas connu ou qui n'est pas assez senti ; sans quoi l'éloquence serait sans objet et n'aurait plus ' aucune' force. Elle aurait beau couler, comme un fleuve rapide , dans un lit vaste et libre , elle paraîtrait calme et semblable à une eau dormante. C'est aux écueils qu'elle rencontre, qu'elle heurte et qu'elle franchit , c'est au détroit où ses flots se resserreht et redoublent de force et d'impétuosité , c'est là qu'elle se fait connaître,' et perd lo nom d'élocution , pour prendre celui d'éloquence. '
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Olsus avdit donc quelque riiison de dire que l'éloquence ne s'exerçait que sut des choses contestées; mais la résistance est en- . core plus souvent dans la volonté que dans i l'entendement; et c'est la plus difficile à vaincre.
La poésie n'a que la vraisemblance à se donner, et que l'illusion à répandre; l'histoire n'a communément que Tigporance à éclairer ; la philosophie a de plus Terreur et le préjugé à combattre; l'éloquence a non seulement l'opinion , mais les affections , les passions à subjuguer, à dominer ; ce sont la ses triomphes; et cette différence fera seule» sentir aux jeunes gens pourquoi le caractère de la poésie est une séduction perpétuelle ; celui de l'histoire , une sincérité noble et c^lme ; celui de la philosophie , une discussion sagement animée ; relui de l'éloquence , une action pleine de chafeur , et plus ou moins véhémente , selon la force des obstacles que son sujet lui donne à renverser. De ces obstacles , le moindre , c'est le doute ; et avec tout le charme du langage , celui qui , n'ayant aucune résistance d'opinion , d'inclination , de doute à vaincre dans son auditoire , ne ferait que lui exposer des vérités connues ^
196 RHT2TOKIQUE.
serait nn beau parleur, et , si l'on veut , un homme disert , mais non pas un homme éloquent. Cest donc toujours un objet sérieux , intéressant, problématique, et relatif à Tun de tes trois points , le juste , Thonnête et Futile, qu'il faut choisir, même dans les poètes , pour y exercer les enfans.
Enfin ce qui me semble décider en faveur de cette espèce de leçons que je propose pour la seconde classe, c'est qu'en devenant tous les jour« un peu jilus difficiles et un peu plus savantes , elles amènent h» disciples à ce troisième degré d'études., où ils auront à saisir d'un coup d'œil l'ordonnance et la contexture de la harangue et du plaidoyer.
Et sans cette méthode , comment leur faire en même temps observer l'ordre , renchaînement , l'accord et la diversité des parties dont cet ensemble est composé ? Une simple lecture ne les captive point , et ne laisse presque jamais dans de jeunes esprits que de légères traces ; la traduction est pénible et lente, et Tattention y est absorbée par les détails de l'expression ; le travail d'apprendre par cœur est mécanique , dès qu'il est commandé , et se réduit à retenir des mots ; l'extrait n'excité aucune ardeur^ aucune émulation dans l'âme ;
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enfin la composition en grand est insens'ée , avant T^tude des modèles. Quel moyen restet-ij pour en graver l'empreinte dans l'esprit des élèves, que la mjéthode de Crassus, une lecture à haute voix, et après la lecture une rédaction , une traduction de mémoire ?
Ici l'on n'aura point à craindre l'inapplication des élèves : émus jusqu'à l'enthousiasme par cette lecture enivrante , pleins des beautés qu'ils auront admirées dans les mouvemeps , les pensées , le langage de l'orateur ; en se frappant de ses raisons , ils auront été encore plus saisis des passions qui l'animaient ; fatigués de cette foule d'idées et de sentimens qu'il leur aura transmis , ils brûleront de les ré{/hndre ; et s'ils ont en eux , quelque germe d'éloquence naturelle, on verra ces germes éclore à la chaleur vive et profonde dont il les aura pénétrés.
Je ne sais si ce grand exemple de Crassus me fait illusion ; mais je crois voir le jeune élève sortir de celte école avec une force d'appréhension , une vigueur de jugement , une habitude à saisir l'ensemble d'un sujet ou l'état d'une cause , son point de vue favorable , ses vrais moyens , et en même temps son côté^ faible et périlleux; une promptitude
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à s'affecter des passiohs dont elle est susceptible ; une facilité à changer de ton , de mouvemens et de langage ; une impétuosité dans l'attaque , une adresse dans la défense , une souplesse et une agilité à parer tour à tour et à porter des coups rapides ; enfin une richesse , une abondance d*élocution , que nul autre genre d'étude et d'exercice ne peut donner.
Cependant , comme après avoir exercé long-tepips les jennes peintres à dessinjer <!'après de grands modèles, on leur permet de composer , on pourrait de même permettre aux enlèves de l'éloquence de s'essayer en liberté , lorsqu'ils auraient acquis des forces. , Ce serait même , dans les* deux classes , une récompense honorable que l'on proposerait à leur émulation.
Mais je persiste à demander i® quel* sujet soit pris d'un écrivain du premier ordre, afin d'avoir plus sûrement à leur donner pour correctif, après la composition , le meilleur modèle possible ; a° que ce soit une question douteuse et sujette à discussion , soit d'une partie avec l'autre , soit de l'orateur avec luimême ; car ce qui serait évident etlncontestable ne donnerait plus lieu ni à la preuve ni
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à la réfutation, le vm combat de Forateur, :
rélève doit savoir qu'il a toujours un adver- , saîre dans l'opinion opposée à. la sienne j et quand cet adversaire est muet , c'est à lui de prendre sa place et à» parler contre lui-même avec autant de force et de chaleur que ferait un homme éloquent ( voyez cA aire ) ; 3® que pour ces essais on préfère les causes dont Iç principe est contesté , non seulement parce qu'elles donnent plus d'espace et d'essor à de jeunes esprits , mais parce qu'elles prêtent au développement de ces idées élémentaires que rélève a déjà reçues , et qu'elles sont les seules où il soit en état de faire quelques pas sans être mené par la main : car d'examiner, comme on le fait dans une cause particulière , si une chose est telle ou telle ; ou si le fait dont il s'agit est arrivé de telle ou dételle façon j par malice, par imprudence, involontairenlent ou par nécessité ; si l'accusé a fait ce qu'on lui ^ impute , et s'il l'a fait selon la loi , hors de là loi , contre la loi, seul, de son propre mouvement, ou par rim pulsion d'un autre, etc. ; tout cela tient à des circonstances dont il est impossible que les écoliers soient instruits.
Toutefois en donnant la préférence aux causes générales , non seule^ient comme plus
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simples , mais comme plus propres à faire connaître les grandes régions de Téloquence *, et comme un moyen d'accoutumer l'esprit à voir les conséquences dans leur principe ** ; je ne laisserai pas d'observer qu'un grand nombre des plus belles causes sont des causes particulières , dont le principe est reconnu , ' et c'est pour celles-ci que la méthode des rhéteurs serait nécessaire aux élèves.
Ces rhéteurs avaient pris la peine de classer toutes les . causes oratoires , et d'assigner à chaque espèce les moyens qui lui convenaient : c'est ce qu'on appelait /oca^ arsenal oratoire, où il faut avouer que les armes étaient rangées avec beaucoup d'ordre et de soin.
Cette méthode avait l'avantage de tracer des routes , d'y poser des signaux , d'avertir l'orateur de c^le qu'il aurait à suivre ; Cicéron lui-même en convient : Habètenim quœdam ad commonendum oratorept. Mais l'élève qui, après les premières études , aurait besoin d'al-
* Nosse regiones intfà quas a>enire debeas , ut pervestiges çuod q tueras.
** Ubi eum locum omnem . cogitatione septeris» si modo usum rerum percallueris , nikil te ejfugiet, atque omne quod çrit in re occmret atque incidet. ( De Oat.
1er chercher dans ces lieux oratoires les moyens propres à sa cause , serait un esprit lent , timide et sans essor : Quod etiamsi ad instituendos adolescentulos magis aptum est, ut, simul ac posita sit causa , habeant quo se teferant, unde statint expedita possint argumenta àepromere : tamen et turdi ingenii est rivulos consectari, fontem rerum non videre, { DOrat. La.)
« Q^on. me donne , disait Antoine dans ce même dialogue , un jeune homme qui ait bien fait ses études ; si , avec un peu d'usage de Tart oratoire , il a dans le génie quelque vigueur , je le porterai en un lieu où il trouvera , non pas un filet d'eau enfermée et captive dans des cansiux étroits , mais un fleusve entier qui s'élance impétueusement de sa source. » Si'sit is y qui et doctrina Uberaliter mihi instituttts y et aliquo jam imhutus u$u , etsatis acri ingenio esse videatur ; illuc eum rapiam , uhi no^ seçlusa aiiqua aquula teneatur, sed unde unwersumflumen erumpat.
("DeOrat. 1. 2.)
Quelle était donc cette source abondante , auprès de laquelle tous les lieux communs des rhéteurs ne hii semblaient que des filets d*cau ? C'était la cause elle-même; et sa méthode ^ à
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lai , consistait à la méditer profondément^ à bien savoir quelle en était la nature , quœ nunquam latet , disait-il , et à tirer de cette connaisi«ance ses procédés et ses moyens.
La pratiqite de Torateur que je viens de citer , pour s'instruire à fond d'une affaire, était d'engager sa .partie à plaider sa cause ellemême devant lui , sans témoin^ afin qu'elle eût plus d'assurance, et de plaider contre elle, afin de l'obliger à mettre au jour tous ses moyens. « Après avoir renvoyé mon client, • je faisais, dit-iJ, à moi seul, trois personnages différens , le mien , celui de mon adversaire et celui de nos juges : ainsi je plaidais les deux causes, et le mieux qu'il m'était possible; après cela je prononçais aycc la plus rigoureuse équité. » '
Voilà une grande leçon et en même temps Un moyen assez simple de rendre les causes particulièi'es accessibles aux jeunes gens ; car fti le rhéteur veut se mettre à la place de la partie et se laisser interroger , l'élève fera de son côté le personnage de l'avQcat ; et la justesse , la sagacité , la promptitude de son discernement percera dans cet exercice par le soin qu'on lui verra prendre de démêler, de dénouer les difficultés véritables, par l'attention qu'il donnera
RHÉTORIQUE. ao3
at)x poists essentiels de la cause , par le choix qu'il fera des moyens décis^s ; car rien ne distingue plus sûrement une bonne et une mauvaise tête , qu'une curiosité judicieuse qui va au' but, et une curiosité vague qui se dissipe et s'égare en chemin.
Il ne faut pas oublier cependant que l'exercice apprend à voir aux jeunes orateurs, comme il apprend à voir aux jeunes peintres, et qu'on prend quelquefois pour manqfie d'intelligence et d'aptitude ce qui n'est que légèreté , dissipation , distraction. L'avocat , parce qn'il est ifistruit , voit d'un coup d'œil , parmi les circonstances et les moyens qu'on lui expose ^ ce qui lui est bon et ce l|ui lui manque : ses recherches sont éclairées; celles de l'écolier peuvent être d'abord inquiètes et indéci&es. Il faut donc se donner la peine de lui apprendre à examiner, à développer une cause, à la voir sous toutes ses faces , à prévenir dans tous les points ce qu'on' pourra lui opposer , et à se tenir préparé pour l'attaque et pour la défense. Or c'est ce qu'on n'a jamais fait.
Le premier tort des rhéteurs a été , comme je l'ai dit, de croire enseigner^l-art de l'éloquence à des ^nfans , et pour cela ils l'ont réduit en miettes : Qui omrws tenuissinias par-
ticulas,,, ut nutrices infantibus pueris y in os insérant, (De Orat. lib. 1 1 . ) ; et au contraire, ' 1^ moyen de simplifier Tart , de le faciliter , aurait été de l'enseigner en masses : un petit nombre de grands principes , appuyés sur de grands exemples , aurait sufE. , et n'aurait ni troublé niiatigué de jeunes tètes.
La même erreur a fait assujettir à des règles minutieuses et â des méthodes serviles ce qu'il y a de plus capricieux , de plus impérieux au monde , l'occasion et la nécessité. La rhétorique , ainsi que la tactique^ ne peut rouler que sur des hypothèses : dans l'un et l'autre genre de combat il y a deux grands ordonna* teurs, le jugement et le génie; mais ils sont tous les deux soumis à des hasards qui déconcertent toutes les méthodes et font fléchir toutes les règles.
Il fallait donc simplifier l'art le pins qu'il eût été possible , ne pas ériger en principe ce qui n'est juste et vrai que sous certains rapports , n'enseigner que le difficile , ne prescrire que l'indispensable, en un mot laisser au taleut, comme les lois doivent laisser à l'homme^ autant de sa liberté naturelle qu'il peut en avoir sans danger; Les règle» prescrites par les rhé-
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teurs sont presque toutes de bons conseils et de mauvais préceptes. ^
Tout se réduit, dans Tart oratoire, à instruire , à plaire , à émouvoir ; encore , des trois, un seul doit-il paraître en évidence; et lors même que l'orateur emploie tous les moyens de se concilier le juge on l'auditeur , de le flatter , de le fléchir , de l'irriter ou de l'apaiser, le comble de l'art serait encore de ne sembler occupé qu'à l'instruire. Una, ex tribus his rébus, res prœ nobis estferenda , ut nihil aliud , nisi docere , velle videétmur. Reliquœ duœ^ sicut sanguis in corporibus, sic illœ in perpetuis orationibus fusas esse debebunt. Cette règle en renferme mille , et si on l'a bien saisie , ni les ' lieux oratoires , ni les figures , ni les ornemens , ni aucune des formules de rhétorique , ne sHntroduiront ç[U'à propos, et comme sans étude et sans dessein, dans r^loquente. Je sais que les figures en sont rame et la vie ; et il n'en est aucune qui, naturellement employéeet mise à sa place, ne donne de la grâce ou de la force à Télocution. Mais il faut que l'élève apprenne à les connaître et Don pas à les employer. Celles qui , • dans la chaleur de la composition , ne se présentent
ib
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pas d'eUes-mémcs décèleraient trop Tartifice r la nature les a inventées , la nature doit les placer.
A l'égard de l'économie et de Fordonnance de l'ouvrage oratoire , on le divisera , si l'on veut , en six , en cinq ou en trois parties. Mais quoiqu'on puisse donner pour modèle un discours dans lequel ces parties, distribuées selon l'usage , tendent au but copimun de la persuasion : l'exorde , par sa modestie et sa douceur insinuante; l'exposition, par la clarté d'une division régulière et complète ; la narration , par son adresse et son air d'ingénuité ; la preuve , par sa solidité , sa vigueur et sa rapidité pressante; la réfutation, /par la dextérité des tours , la force des répliques et la chaleiu* des mouvemens ; la confirmation, par un aocrQÎssement de force et d'énergie ; la conclusion , par cet éclat qui part de« moyens rassemblés ; la pérorabon, par^^s mouvemens d'indignation et de douleur , quand la cause en est susceptible , ou par la séduction d'un pathétique doux et pénétrant sans violence , quand la cause ne donne lieu qu'à la commi- ' sération ; le rhéteur ne laissera pas d'avertir &QVL disciple que c'est au sujet à prescrire l'économie du discours, à décider du nombre, de la.
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distribution , dfi caractère de ses pajties ; et que non seulement ^sons différentes formes un disconârs peut être éloquent , mais que , pour réfre autant qu'il est possible, il ne doit jamais affecter que la formé qui lui convient/
Savoir de quoi , dans quel dessein , à qui^ ou devant qui Ton parle ; et , dans tous ces rapports, dire ce qui convient, 'et le dire comme il (îonvient : c'est l'abrégé de l'art oratoire.
Ainsi l'importante leçon , la seule même dont l'élève aurait besoin , si elle était bien développée , serait de lui apprendre à viser à son but , à se demander à lui-même quel est l'effet qu'il veut produire ; s'il lui suffit d'instruire ,'ou s'il veut émouvoir ; s'il est en état de convaincre , on s'il aura besoin d'intéresser et de fléchir; s'il se propose d'excitet l'admiration ou l'indulgence , Tindfgnation ou la pitié. Alors il sentira si son exorde doit être véhément ou timide ; si son exposition ou Sa narration exige la simplicité , la modestie ou la magnificence ; si , dans la preuve , il lui faut insister sur le principe ou sur les conséquences ; si , dans la réfutation , il doit agir de vive force , ou ruiner insensiblement les moyens de son ad-
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Tcrsaire , employer Tartiiice de rinsinuation , ou le tranchant du syllo^jisme, ou les entraves du dilemme , ou le piège de l'induction ; si le caraetère de sa péroraison doit être la véhémence et rénergie , ou la douceur de la séduction , un pathétique violent et brûlant, ou cette sensibilité modérée qui fait couler de douces larmes , ou cette douleur . déchirante qui pénètre dans tous les cœurs.
Enfin la conclusion de ce long cours d'étude sera d'avertir les élèves les mieux instruits , que ce n'est encore rien que ce qu'ils ont appris : car sans compter , pour l'avocat , cette immense étude des lois ; sans compter pour l'homme d'état, la connaissance de la chose publique dans ses détails et dans tous ses rap- ' ports : sans compter , pour l'orateur chrétien, la lecture et la méditation des livres sacrés , dont il doit être plein comme de sa propre - substance , leur grande étude à tous , l'étude de toute leur vie , sera celle des hommes qu'ils auront à persuader, à dominer par la parole ; , et pour cette étude , la v^table , la seule école , c'est le monde : nulle spéculation ne peut y suppléer , nulle hypothèse n'y peut suffire. L'homme est un être si mobile , si chan* géant, si divers, qu'il est impossible d'enseigner
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qnels seront les hommes de tel lieu , de tel temps , de telle conjoncture ; quel sera tel jour , à telle heure , l'esprit dominant de la nation , de la cité, des tribunaux^ de Tauditoire. C'est* là cepiendant c^ que l'orateur doit savoir ; et il ne le saura bien que sur le lien^ sur le temps, en judo^^ran^, commeCicéron , les sentimens et les pensées , en mettant le doigt sur les cœurs. Sans cela rélçquence est vague, et manque des deux propriétés qui en font toute la force , la convenance et rà propos.
Que les jeunes gens Sachent donc que l'école « n'a été pour eux qu'une lice obscure et paisible , dont les combats étaient des jeux , et que maintenant il s'agit de se porter sur le ' champ de bataille. Educenda deinde dictiô est ex hac domesticaexercitatione et umbrattli y médium in agm'en , in pulverem , in clamàrem , in ccLStra , atque aciem forensem . . . .tpericlUandœ vires ingeni, et ilîa cornmentatio inclusa in veritatis lucemproferenda est, ( De Orat* lib. i. )
Selon la méthode que je viens de tracer , d'après les plus grands maîtres de l'art , on voit que les études de la rhétorique ont trois degrés : que celles dp la première classe sont
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Gominunes à tous les 'hommes dont on ^ent former la raison , cnltÎYer l'esprit et polir le langage , et que jusque là l*homme du monde et rpràteur ont besoin des mêmes leçons ; que celles de la seconde classe deyiennent plus proprés à- ]*éloquetice , mais conviennent également à l'orateur , au philosophe , ii l'historien et au poète ; enfin que les études de la troisième classe , où Ton enseigne expressément les procédés de l'éloquence , semblent ne convenir qu'aux jeunes gens qui se destinent ou à la chaire, ou au barreau, ou à quelque fonction publique qui demande un homme éloquent.. Mais comme , pour développer le le corps et lui donner plus de force et plus de souplesse , on exerçait les jeunes Romains du combat de la lutte , sans vouloir en faire des athlètes ; de même, sil'on veut m'en croire, on exercera Tesprit de la jeunesse destinée aux fonctions qui demandent le don de la parole, on l'exercera long-temps dans la liée du plair doyer : car il n est point de genre d'éloquence qui ne se réduise aux règles de la plaidoirie. Instruire , prouver , réfuter , émouvoir , et persuader , c'est , dans toutes lès situations de la vie, l'art de dominer les esprits.
On peut me demander quel temps je veux
que Ton donne à'ces études. Le .temps qu!ei]es exigeront. Dans les beaux jours de Féloquenqe^ les anciens ne le comptaient pas, et le croyaient bien employé : aussi le sénateur , le consul , le èenieur, Thomme de lois, l'homme d*état, s*y formaient-ils en même temps; et chaque citoyen , destiné aux fonctions publiques , en sortait propre' à les remplir. Cest un beau rêve , me dira-t-on ; et s'il a quelque réalité, ce n'est plus nous qu'elle intéresse. Au milieu d'un peuple à Ja fois législateur et juge, devant qui l'on plaidait non seulement pour la fortune et la vie du citoyen , , mais pour l'utilité , la gloire et Je salut de la république, dans un état où chacun aspûrajt à dominer par la parole ; que dés hommes sans cesse en guerre dans la lice de l'éloquence , pour leurs amis ou pour euxmêmes , et qui venaient y décider , comme des gladiateuts, de leur perte ou de leur salut, aient attaché à ce grand art tout Pintérêt de leur sûreté , de leur fortune et de leur gloire , rien de pins naturel.' Mais quel serait pour nous le fruit , IVmploi de ces longues études ? où serait la place de ces talens cultivés avec tant de soin ? Sommes - nous dans Rome ou dans Athènes ? et avons- nous une tribune
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, OÙ l'orateur, homme d'état , puisse parler en liberté ? » ,
Fasse le ciel qu'il s'en élève et en grand nombre , de ces citoyens éloquens ! On demande où serait leur place ! Partoul où la voix de la sagesse , de la vérité , de la vertu, de l'intérêt public , de l'amour de l'Jiamapité , a le droit de se faire entendre ; .et sous ce règne où ne l'a-t-elle pas PTéloquence n'a plus de tribune I Mais la chaire en est une encore pour cette morale sublime , que rend plus pure encore et plus touchante la sainteté de ses motifs. Mais les académies sont des tribunes , où , la palme à la main , on demande aujourd'hui, comme autrefois dans la place d'Athènes , Qui veut parler pour le bien public ? Dans Athènes , ce n'était qu'au moment où la république é.tait menacée , dans les jours de crise et de danger, que la voix du héraut se faisait entendre : ici , dans le sein de la paix , et lorsque l'indolence de la sécurité , de la tranquillité publique , semblerait pouvoir refroidir l'intérêt général ; ici, tous les jours, et du centre et des extrémités du royaume , la voix s'élève et dit apx orateurs : « Tel abus règne , tel préjugé domine ; pour le combattre et le
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clélruire , qui veut, parler? Qui veut parler contre 4a servitude , contre la rigueur inutile de nos anciennes lois pénale», contre riniquité des peines infamantes ; sur les moyens de conserver cette multitude innombrable d'en&ns qui vont périr dans les asiles de rindigeiice , ou sur les moyens de détruire ce vieux fléau de la mendicité , sans manquer au respect quei'on doit au malheur. Qui veut parler?
» L'exemple de& hautes vertus , des sublimes talens , des travaux héroïques , s'efface dans . l'éloignement , et ne jette plus qu'une pâle et froide lumière ; pour en ranimer l'émulation avec le souvenir , qui veut parler? Le génie et l'ambition des souverains se tourne vers la solide gloire, vers celle qui ne coûtera ni larmes ni sang à leurs peuples , et qui sera le prix du bien qu'on aura fait. Les peuples eux-mêmes commencent à sentir qu'une politique funeste les a trompés , en les rendant jaloux et rivaux l'un de l'autre, et que la nature les avait faits pour être amis. Qui veut parler pour applaudir à cette grande révolution , pour y encourager et les rois et les peuples ? »
Un jeune prince ( deBrttpsv^ick ) se dévpue
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pour secourir des malheureux qui vont périr, et à ]'in&taiit une yoîx chère à la nation s'élève et demande : « Qui veut ptvier srven renthottsiasme d'une poésie éloquente , pornr rendre , à la mémoire de ce héros de Thumanité, Thoinmage^ les vœux , les regrets de la reconnaissance- universelle ? qu'il acquitte le genre humain de ce devoir , et la couronne d'or , qu'on refusait à Démosthène , l'attend et lui est assurée. »
Qu'on ne dise donc plus que les grdnds objets manquent à l'éloquence ; mais bien plutôt que l'éloquence manque le plus souvent aux grands objets qui la demandent, qui l'appellent , qui l'invoquent de toutes parts^ Son domaine aura ses limites : elle ne sera plus séditieuse et turbulente ; elle ne sera plus délatrice et calomnieuse ; mais si elle n'a pas toute la liberté de l'éloquence républicaine , aussi n'en aura-t-elle pas la licence et les yices. Elle fera moins de bien peut-être ; mais eUe ne fera que du bien, et fera de grands biehs encore. Je ne parle point du barreau, où la justice et rinnocencc auront toujours besoin de son organe; mais partout où le bien moral et politique , l'utile , Thonnéte et' le juste sont mis en délibération , dans les con- .
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seiJs , dans les tribunaux , dans les députations et dans les assemblées , c^e aura lieu de se flK>iitrer ; elle aura lieu de parler aux peuples au nom du souYel>ain , au souverain au nom^ des peuples , consolante et sensible en émanant du. trône , respectueuse et sage en y portant les vœux , les gémissemens des sujets. Elle ne fera point de révolution violente ; mais elle amènera des r^ormes utiles , des changemens inespérés ; elle rendra du moins Tautorité plus douce , Tobéissance plus' facile , le souverain plus cher encore , les peuples plu? intéressans.
Mais il est poilr elle un, empire plus étendu et plus durable. Cet art précieux , que les anciens ne possédaient, pias , Tart de Timprîraerie , donne des ailes ©t cent voix à Télo* quence . comme à la renommée ; les livres sont pour elle des ministres rapides , qui , d'une extrémité du monde à l'autre , vont porter la lumière et»- la persuasion ; et n'eûtelle que ces organes , et quel prix ne seraient pa» encore le talent , le génie et Fâme d'un homme vertueux et sage , à qui , ' pour rendre sa sagesse et sa -vertu fécondes , le cid aurait donné hi don d'écrire éloquemment ! Un livre où les principes d'une saine philosophie ,
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d'une politique niorak , d'une sage législation, dune administration salutaire, seront .dévelopj>és avec une éloquence lumineuse et sensible , sera lui seul pour le monde un bienfait qu'on ne saurait apprécier. La raison sans douté aurait droit de persuader par elle-même, mais combien de vérités utiles , froidement et négligemment énoncées dans des écrits judicieux , y seraient restées ensevelies , si l'éloquence n'était venue les retirer comme du tombeau et les rendre à la vie , en leur communiquant iout son charme et tout son pouvoir ?
La rhn^ est la cûnsonnance des finales des vers. Cette consonnance doit être sensible à l'oreille : il faut donc qv'elle tombe sur des syllabes sonores ; mois ce n*est point assez : on veut aussi qu'elle frappe les yeux^. Pourquoi ? pour la rendre plus difficile , et pour £^'outer au plaisii^ que fait la solution de ce petit problème. Je n'en vois pas d'autre raison. C'est un défi donné aux versificateurs.
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Afin donc que \e& yei^ nmeni anxieux ejn même tçmps.quà Toreille, on veut que les deux filiales présentent les mêmes caractères , ou des caractères équivalent : par exemple , sultan ne Hme point avec instant; instant et amnd riment ensemble.
On .appelle rims masculine celle des mots dont la finale est «ine.syllabe sonore , et rime féminine celle des mots dont la finale est une syllabe npuette. , Pans la première , il suffit que les finales soient consonnantes ; dans la seconde , la cqnsqnnance.doit commencer à la pénultième : revers eX. pervers riment enseinble; soarca et force ne rimeraieft pas , quoique la finale mnett^ soit la même ; mais bien source et cours f , exerce et diverse.
On appelle rime pleine, celle où non seulement le son, mais l'articulation est laméme^ comme vertu et abattu ^ étude ^ et solitude»
On appelle Wm^ suffisante celle qui n/est que dans le son, et non dans Tarticulation, comme . vertu et vainfu , timide et rapide. Quand la rime qu*on emploie est trop abondante , comme celle des mots en ani, on regarde comme, w^e négligence la rime qui n*est que I dans le son , et qui n'c^t pas dans la con<« sonnei : aussi voit-on peu d'exemples , dans les TOMK Tii xq
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bons poètes du temps de Boâeaa et de Râcfiie^ de rimes iiussi négligées que celle étahiàniet eonstanU Si toutefois il jr a deux eonsoniies qui précèdent la yoy^e , comme dans, la finale de surprend ^ c'est assez pour l'oreitt^ que la seconde de ces consonnes soit la même ; ainsi ce Âiot surprend rimera trés-bîcn «V^c grand. La rime masculine est âonbie , lorsque non seulement la finale sohdré , iàaais là péntdtième a le même son , comme attirer , respirer. Elle est en même temps pleine et double , lorsque Fàrticttlation et le son de deux syllabes sont les nrémes , comme /?>i^férer , âiJ[j$êrer.'S>sitk^ les vers fêminins Tartîculation doit être la ni^e dans les deux mots : escorte et discorde ne Hmeni poiht , parce que Farticutatiôn de la muette est différente. , '
peux syllabes ohtlé même son et la liième articulation , quoiquVlles h'e s'écrivent pas de même : c'est ainsi que rivaux et nottsrèàux , essais et succès y riment très -bien ensemble. Maïs on exige que les dernières syllabes se terminent par Ites mêmes lettrés ôu par leur équivalent y comme je Faî dit, quoique dïiif s la prondnciaâon on ne lés fasse pas enténdt'e. Si l'un des deux mots , par exemple , est ter-
mia^ p«9r 9n r ou par^une j , Jle j^econd mo^ fir BÎflt d» méiAjB ou par Téquiv^lent : aiofti, préfead nmem tik^^ien avec instant^ <zc^ foiti mfec râ^Qrf, choix avoc éou, gificés ^
' A plus foste rai^o» , lorsque la consonne finale se fi^çnte|^4^) <^U-^l&étQe ^ à la fin d^ motçi, siuçn la^-n^^e po^ Ifs yeox, du moÂna la menue {^ur le^,Qi%illes : san^ lie Wme/» p!oû^-^iK^c inffcfient^ ipa^ ayec^a/iç, 4oiii \6 c final a ^e^sùn^ ^^^ ^^ ^ g*
' On ê\e^ pem^i^quelqEiefo^ des r^n^f ; qne l'œil paTcHreille dé^Toue-;:^r exen^ple^ celle dVffcpiravec *ojjr,, çnUp.ii^f^er, «^wc ainf^r^ 4e remowds a^nec iif pit ^ eelle^df^ loniçiker areç cAtfr, celle àefier^ jK^açfogr^s\y etc. I^armi ces licences, iearplos u^e^ 9f^f)||^ ./TWf^4^ guerre ayec vif ivoire , 4€^tfaii/t>;i#i^ «I de tràtttBi de ^/wâiMT et 4f r^iw» -M :4"Wl^a?-Çîe de^ éem pr^mèses e^ eepei|^fi^ tpèf'sen^ble ; et quant à lar 4einièrq,f i^ik^ c^^lf^eiuii peu 4^1ioate s*aper^it ûsénent.derla: d;i^4>rw<î^,4^ son de Xo clair et bref ,4e. repqj^ , et du^^on de Xo plus grave , plo^ son^d , et pliis lo^'de ln»t«fMr« ^A'y a( jM^int^de .vp^lç qr^i.ne .y>ît de ^^e tantèt plus .c}^ire iet^pI^^v^rèTe*^ tantôt plus grave et plus longue^ mai/s daça
BIME
les sons de Va, de IVV déTa', de ro«/etc. , cette différence n'est pas, aussi frappante qnc dans les sons de Ve et tlans' les sons de Vô ,
• aussi ne faît-on pas de difficulté Suf h:rùn& d*àge et de sage, (Si île et -àe fertile , de^rl^et à* agite , iït flûte ti à* exécute , de coâte et de redoute; etc. Il n'eir^st pas de tiaèrne de ttohi* pette et de tempête:, àë'tèrré^ eï àe'mystèfe\ à' homme dt de sjhnfH^me, -depéieetdebous^ sole , dontla rime neàerà jâritais qVune licence.
Peut-on ne pas regarêtrleHrai^âil bizarre . de i-imcr, nous^ffîtTabb'é'TOlios , comme la plus bassëdes jfoàèti'ons de la mécanique de &ï>ofeV7> Qdê ft'â-t-iî dît J* même chose de ht me^tiré^t duVhythme dti vers d'Homère et de Virgile y cf $ft<c«s ^onstruclions si soigûenseméVit tfaviilli^ qui 'occupaient Dëmostttèrte', rtatôM^V T^cydide et XénOphon , chez I^' Gfï1«i'; iGicéi^ii , Tîte^^ Lite et Salfiistè!;^tH\é:^ îéi't%^; îet^qwi les bccapaient âiiiîJl 'mXkSS^^^^ i^^ la ^cherche et fenèlia/i^i^ént^^eir^sfCé'hiécanismede la
• p^té diît pài'àlh'ë bas et puéHl à nn obser-' vàtêtfr austère qfaî ïie compte -^6\\t rien le éftarmé'de i^él^ession ;'m^î$ pour rhomme dôaé^^Mn' ijjj^né sensible èt'dun ^ût délicat, 'cèttte mêcaniqtie à son'^rim "
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'Eûti'e le -travail qù* exige la m/>c, et celui qu^fz^ê la cônstractkxi du vers ibesuté où de la'pértodie harmonieuse, ladififérencene peut être que dan^ lè plus 'wx le moin^ de plaisir qui en résulte.' Il fallait donc examiner d'àbdrd si la rime fSaisait plaisir , et un plaisir assez sensible pour mériter la peine qu'elle donne. ^ ^^ ,
La rime< peut causer trois sortes de plaisir. L'un est relatif à l'organe , c'est le sentiment de là èonsonnaaee; et ce plaisir, je Tayotte, est factice : il ressemble à l'usage de certaines odeurs qui* ne plaisent pas, qui déplaisent même à cent qui h*y sont pas accoutumés , et qui deviennent une jouissance et tm besoin par l'habitude. Il y aurait peu de bon sens à raisonner cette espèce de plaisir et à le disputer à ceux qui en jouissent : il s'agit seulement de isavoir s'il est réel et s'il est sensible; dès lors, naturel ou factice, c'est un plaisir de plus , et il ne .saurait trop y en avoir dans la nature et dans les arts.
La rime n'intéresse pas seulement l'oreille, elle soulage , elle aide la mémoire ; et si c'est un plaisir pour l'esprit de se retracer fidèlement et sans peine les idées qui lui sont chères, tout ce qui rend léger et facile ce travail de la
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réminiscence doit être un agrément de plus.
Or il est. certain que la rime donne à I4 .mémoire des signaux plus i9Ar<|uës> poar retrouver la trace des idées. Par ce.jrapport de eohsonnances , un mot en rappelle na autre ; et tel yersnous aurait échappé , qui , p^ cette CTtrénûté que Von tient encore , sera retiré de l'oubli. # .
La rime est enfin un plaisir pour Pesprit^ par la surprise qu'elle cause :,f;t Içi^ue la difficulté y heurejosement vayoïi^i^ « n'a fait que donner plus de saillie et de vivacité , plus de grâee ou d'énergiGàVexpressionetà la pensée, soit par la singxjdarilé ingé&ieuse du. mot que la rùne a fait naître , soit par le towr adroit^ et pourtant natovd, qu'elle a fait prendre à l'expression y soit par l'image nouvelle et juste qu'elle a pvësentéa à l'espicit^ la surprise qui nait de ces hasaids réservés au talent, ep. la recsherche est déguisée sous l'i^pparence de la rencontre, cette surprise mêlée de joie est un plaisir à chaque instant i^ouv^au , poux qui connait l'indocilifté de la langue et les difficultés de l'art.
Ce plaisir est d'autant plus vif, que la rime parait à la fois plus rare et plus heureusement trouvée. Dans la langue italienne , où les coa-
sonnaiices .ne so^it que trop fré(|ueiites , la W/w.e doit causer peu de surprise ; elle est si commune qu^en improvisant on laf rencôÂti^e à chaque pas ; et d^pÀ la contéxtuie dtf ters, comme dans celle de la proto , les Italiens ont plus de peiiip à jfuîr laLiime qu'a la chercher.
Elle est plus clair semée dans la langue française, grâce à là variété de nos désinences : aussi y a-t-il » s'il m*est permis' de comparer le poète au chasseiir, plus de bonheur il U dé>couvrir, et plus d'adresse à rattraper. Ce plaisir est réellement, pour fc spéétateur, semblable a celui de la chaisse ; et en suivant la comparaison, on verra ^ que dans l'une et l'autre la sagacité dans la rechercbe, l'inquiétude dans l'attente, la surprisse dans la rencontre, l'adresse et la célérité à tirer juste ' et comme à la course, sont une suite continuelle et rapide d^agréables émotions.
Un autre avantage que la même comparaison fera sentir en faveur de la rime , c'est de donner à l'esprit , à rimagination et au «entiment plus d'ardeur et d'activité , par l'aiguillon de la difficulté qui à chaque instant les presse et les anime. L'csprif humain est naturellement porté à l'indolence ; et en écrivant en prose , rien de plu§ difficile que
de^ne pas. se laisser aller à une indulgence paresseuse, et aùjc, négligences qu'elle autorise ; au lieu du moins.qu'en écrivant en vers , et en vers rimes ^ la difficulté renaissante réveille à tout moment l'attention .prête à se ralentir, et la tient, si j*ose le dire, en haleine. Tout le monde connaît les vers, de la Faye, où la gène du vers est comparée à ces canaux qui rendent les eaux jaillissantes ; serait-ii permis d'ajouter quela. re/ne, à la fin d'un vers, est comme l'extrémité plus étroite, encore du tuyau d'où les eaux jaillissent.? C'est une attention curieuse à donner à la lecture des bons poètes , que de voir combien d'images nouvelles , de tours originaux, d*£xpres$iuns de génie , de pensées qu'ils n'auraient pas eues sans la contrainte de la rime , leur ont été données par elle; et combien d'heureuses rencontres ils ont faites en la cherchant. Mais comme c'est en même temps à la difficulté de la rime et à l'aisance avec laquelle on a vaincu cette difficulté , que le plaisir de la surprise est attaché ; il suit de là que , si la rime est trop' commune , si les mots consonnans ont trop d'analogie et sont trop voisins l'un de l'autre dans la pensée , comme ^~ 'iîmple et le composé ^ comme deux» épi-
thétes < à ' peu près synonymes , la rime n'a plus son effet. De même si elle est trop singulière , tirée, de trop loin , trop péniblemekit recherchée , Teffort s'y fait sentir , et l'idée de bonheur et d'adresse s'évanouit. Boileau appelait rime de bouts rimes celle de sphinx et de sirinx.y et la reprochait à La Mo the.
L'esclave qui traîne sa chaîne ne nous cause aucune surprise : mais s'il joue avec ses liens , il nous étonne ; et encore plus si , par la grâce et la dextérité avec laquelle il en déguise et la gène et le poids , il s'en fait comme un ornement. \
■ On regarde comme un tour de force d'employer des nmej bizarres , et cela est permis dans des poëmes badins comme lé confeet répigramme*; mais dans le Vrai riea n'est plus facile,- eltrien ne serait de plus mauvais goût dans un pûclitfe sérieux. De cent personnes qui remplissent passablement des bouts rimes hétéroclites , il n'y en, a quelquefi>is pas une en état de faire quatre vers élégans. L'extrême difficulté dans l'emploi de ïa rime est de la rendre à la iois heureuse et naturelle, maniable et docile, au point qu'elle paraisse avoir obéi au poète comme le cheval d'Alexandre , que lui seul avait pu dompter. On sent que ce
mérite exclut égal«meot la rime triviale e% h rime forcée : Racine est en cela le premier iBodèle de Tart.
Observons cependant qu'à mesure qu'un poëme a, par son caractère , pins de beautés supérieures, pins de grandeur et d'intérêt, le faible mérite de la rime j deriei^t plus frivole et moins digne d'attention. I\ est encore de quelque conséquence dans la partie descriptive de répopée, où la tranquille majesté dn récit laisse apercevoir à loisir tous les agrémens accessoires du stjle ; mais dès que la passion s'empare de la scène soit dramatique, soil éptqve , Fliarmanie elle-même est à peine sensible pie vers se brise, les nombres se confondent ,• la rime frappe en vain roreiïle ; FesprLt n'en est plus occupé. De là vient que, dans plusieurs de nos bellesr/tf agédies, c'est la pai'tie la plus négligée, eT; personne encore ne s'est avisé, en sanglottant et en versant des larmes , de critiquer deux vers sublimes, pour être rimes Àiblemrnt.
Mai» dans des poésies d'un genre moins animé, moins entratnimt, dante celles qni^ faibles de pensées et dénuées de passions., tirent presque tout leur mérite de ringénieusc industrie de la parole , l'écrivain fpxi néglige
Ift rime renonce à l'un de ses grands avantages. Et quç restera-t-il de curieux et de piquant dans la construction de œs vers froids s'ils ne sont pas rimes?
Les Yersificateurs vulgaires qui négligent la rime pour ressembler en quelque chose à un grand ^oète , qui dahs la rapidité de ses compositions l'aura quelquefois négligée, sont loin d'avoiir les mêmes droits que lui de se dispenser de la règle. .On les entend parler avec dédain de cette attention à Men rimer qu'ils appelientmimitiense. Mais que n'ont-ils, comme Voltaire, vingt mille beaut^ers bien rimé^ à produire pour faire voir que, s'ils le Toulaient bieti^ ils rr/Mtfhs^it/eticovedeniè»^ 'En s'épargnant la peine d*élre corrects , les , grands écrivains se donnent des licences, les petits se donnebt des airs , et Talfectation de mépriser fe talent qu'on n'a {Tks fbt toujouisla ressQurct de k vanité impuissante.
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SATIRE
pEi9TtJRE du vice et du ridicule eu simple discours ou en action*. '
Distinguons d'abord deux espèces de satire:
l'une politique et l'autre morale ; et Tune et Tautre ou .générale , ou personnelle. •
La s€Uire politique attaque les vices du gouvernement. Rien de plus juste et de plus salutaire. dans un état démocratique ; et lors-: qu'un peuple qui se gouverne est . assez sage pour sentir lui-même qu'il peut oit se tromper; ou se laisser tromper , qu'il peut s'amollir ou se corrompre, donner dans des travers ou tomber dans des vices qui lui seraient pemi-, cieux , il fait très-bien d'autoriser des censeurs libres et sévères à lui dire ses vérités , à les lui dire publiquement, et par écrit, et sur la ^ène, à l'avertir de la décadence ou de ses lois oa de ses mœurs, à lui dénoncer ceux qui abusent de sa faiblesse ou de sa confiance , ses complaisant^ ses adulateurs, ses corrupteurs in-
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téressës , rincapacité de ses généraux ,. Finfidélité de ses juges, les rapines de ses intendans, la mauvaise foi de ses orateurs^ les folles dépenses de ses ministres^ les intrigues et les ma^ négcs de ses oppresseurs dramatiques, etc. , et<;,
Le peuple athénien est le seul qui ait eu cette sagesse. Non seulement il avait permis à la comédie, de censujrer les mœurs publiques vagueihent et en général , mais d'articuler en plein théâtre les faits réprébensibles , de nommer 'et de mettre en scène ceux qui en étaient accusés. Ce qui. n'avait été qu'un badii^age , qu'une licence de l'ivresse , sur le chariot de Thespis , devint sérieux et important sur le théâtre d'Arbtophane.
C'est une chose curieuse, de voir ce peuple aller en foule s'entendre traiter d'enfant cré-r dule ou de vieillard chagrii^ capricieux, avare, imbécile et gourmand ; s'entendre dire qu'il aime à être flatté , caressé par ses orateurs ; que ses voisins se moquent de lui en lui donnant des louanges; qu'il ne veut pas voir qu'on l'abuse, (|u'on le vole et qu'on le trahit; qu'il -Tend lui-même ses suffrages au plus offrant ', €t x]ue celui qui sait le mieux l'amadouer est ; son maître, etc.
. . On juge bien que la satire , autorisée contre
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U peuple , n'avait plus rien à ménager ; de là Faudaceavec laquelle Aristophane osa traduire en plein théâtre, d*un c6té, le peuple d*Àthènes comme un imbécile vieillard trompé et mené Dgr Cléon ; de Fautre , ce même Cléon ^ trésorier de FÉtat, comme un impudent, un voleur , un homme vilet détestable.
Athènes n'avait pas tonjovn étéanàsi ÊiciSe^ aussi patiente envers les , poètes S4ttiriques, Aristophane lui-même avoue que, {dus timide en commençant^ le sort de ses prédécesseurs les plus célèbres , tels que Magnés , Crsiittus et Cratès, lui avait fait peur, ce qui lésait entendre qu'on les avait punis pour aveir pris, trop de licence. Mab enfin le peuple wnmk senti le besoin qu'il avait d'être ëdauré, repris lui-même avee aigreur, et de donner aoarg^w en place le frein de la honte el du blkue.
Cette licence de la satire mr^ pourtant qtnA-. que restriction , et c'est, dans le caractère des Athéniens , un trait de prudence <t de dignité reinarquable ; ils voalaienl: faîc& qu'à portes oloses^ lonqu'ik étaient «fuis daaa U ville , comme vers la fin de f automne, la oottMît les traitât sans ménagemâit et les rendit nàîk' cules à leurs propres jeux ; mais ce 4}ni était permis aux fêtes 41éeiuies ne l'était paa aux
dîonysiàles » teittps auquel la YiUe d'Athènes était ronplie d'étrangers. -
li^Nreqte le goU¥ernement passa des mains du peuple dans celles d*un pelit nombre de.
eitoyens , et pencha vers l'aristocratie, l'intérêt pidilic ne tint plus 6ontr«e1'intérét de ces hommes puifisans cfuinevoukir^nt pas être eiqfmsés à la censure théâtrale. Dès lors la comédie cessa d'être une satire politique , et derint par degrés la peinture vague des mœurs.
A Rome , elle se garda, bien d'attaquer le g4»uvernemenl. Où Bromoi a-t-il pris que Plante ait quelque ressemblance arec Aristo-* , phane ? Le poiète qui ^maàl blessé l'orgueil des patriciens et qui aiCrait osé dire au peuple qu'il était la dupe.^ 1- eseki^vt; at la victime du sénat; que ^^m-ci, iengfUisse de son sang et enrichi par ses conquêtes , nageait dans l'opulence et lui refusait tout; qu'on le jouait avec des pat^boles»; qu'on l'ânorçait par de vaines promesses ; que les guerres perpétttelles.dont on l'occupait «m d^ors n'étaiimt qu'tm moyen de le distraire de ses injures et de ses mau^ d^afteslîqu^; qu'es lui faisant une nécessité d'toe sans cesse sous^les armes on lui enviait même le travail de set mains; qu'en l'appelant le maitrc du moade on lui préférait des es-*
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claTes , et que dans ce monde qu*il avait isoa- .mis , le soldat romain n'avait pas un toit où reposer sa vieillesse ^ ni le plus petit coin de terre pour le nourrir et Tinhumet : un poète enfin qui aurait osé parler commeles Gracques aurait été assommé comme eux. Il n'en fallait pas tant : le setil crime d'être populaire perdait à jamais un consul ; il pay^stit bientôt de sa tête un jnouyement de compassion pour ce peuple qu'on opprimait.
La comédie grecque du troisième kge, celle qui n'attaquait que les mœurs privées eh général y sans nommer , sans désigner personne, fut donc la seule qu'on a^it à Rome : on l'appelait pàUiata, Térence 'l'imita d'apis Ménandre, et ^laute d'après Cralînus. Mais aucun ne fut assez hardi pour imiter Aristophane , si ce n'est peut-être Névius, quï fut chassé de Rome parla faction des nobles^ sans doute pour quelque Ikence qu'il avait voulu se donner.
La satire politique aurait eu soùs les empereurs une matière encore plus ample que du temps de la république ; niais uile seule allusion à laquelle , sans y penser , un poète jdonnait lieu, ^ui coûtait la vie. Émilisui' Scmirus en fut Tesiemple sous Tibèi«. ♦ : •
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Parmi les nations modernes , la seule qui , «niyant son génie, aurait pu permettre la seOire politique sur son théâtre., c'était la nation anglaise ; mais comme elle est toujours divisée en deux partis, il aurait fallu deux théâtres, et sur l'un et l'autre de« attaques trop violentes auraient dégénéré en discorde civile. La petite guerre des papiers publics leur a paru.dioins dangereux et^uffîsamment défensive. jf »
• Ce qui doit étorinér, c'est que dans une monarchie la ^a«z/i^. politique ait paru sur la scène. Louis »xh l'avait permise , et en effet , lorsqti'il y a dans les mœurs publiques de |Tands vices à corriger , une grande réyolu- . tion à faire, c'est un .moyen puissant dans la main du monarque que le fléau du ridicule.
Ce sage rot l'employa donc contre les vices de son siècle , sartoat contre ceux d|i clergé ; et afin que personne n'eût à s'en pIaindrc^ il s'y soumit lui-même. Utile et frappante leçon !
Mais le monarque qui , comme lui , voudrait donner cette licence, aurait à s'assurer d'abord qu'il n'y aurait à reprendre en lui qu'une économie excessive : beau défaut' dans un roi ^ quand c'est son peuple qui le jugé. .
Le caractère général de la comédie est done
' ao.
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d'àttaqaer les Tie^s éi les ndtcnle» ^ sibstraction ialiedes personnes ; et en eela elle difi€>re de la saura. Mais c&qui tedioûlglie^eore, c'est leur manière de procéder eontve l» vil» qu'elics attaquent. Châfipie lif^e^ dans Aristophane , est une inM^te ou tine allttâon; et ce n*est pas ainsi qnef doit invuetiver la rér, ritable eomédie : elle met enseène et en situation le' carae^e qii^elfte ,<vfliit pei«4fe » le fait agir comme il agirait, et lui feit pilrier son langage; alors c'est le vicei^rsiinfi^ , qui de Itûnnénie sf^ rend nMf«saMe efi ritîUe. Tel fut le comiqne^dte Ménaindre , et te) est celui de Molière, Â»t«plianeîle (m^ ffi«mkt ainsi^ m»s Kwijonrs en poète jtftf«^e, ej non pas «n poète «oniqoe r car l'tm di£Bàre encore de ?autlr« par rindi-vâdnaiité <]« ta généri^itédn ciaractàre qu'il «i^â& Tni^teiro en ridieule'ttn ti^ hanmv^ Obob^ jUoaaehn», Dëmot^èiie , Eittipidé> ce n^est paa aomiioser, c'est oopiev un ei&ractère* La tomédio^ myente, et la ^aiiîmperionii^e eonlveftil en exagérant : ^original de bi comédie est ks Tice; l'original de la ^a6>v pefsannelLe est tel homme Tieîeux : twit homme atteint du même vice peut se seoonnalt^e'dmis le tableau comique; eldans le portrait satirique un seul
honiinie se reoontiait : l'Avare de Molière ne rcJBsemble précisément à auçua avare ;- le Cprro^reurid'Avistopliane ne peut ressembler qa'àCléon»
La siairf générale fifefr mcBHfS ae ra]^[M>oche plus de la,09mé^; m9Às> M j^ cette|diilé> reiKce t^e.j*àt .dtfjà^ewar(|DLée. : k^ poète ^, dans'rmte^' pei»cl, ecmifoe Jnvénal et Horace , le modèle id^ial présent à sa fien^, et en.
expose le tableau ; le peète , .dans, ratilre ^^ perBonnifie mm ori|[Hial, et r^v,oi« sur le tbéàtre.s'imnon/der, se peindre loinaiéme :
Horace dit ee que fak Tavare ; . Piaule et Molière ditfge&t Tai^are de noua apprendre ce qu'il fait.' .
• Dansla ^«izn&persQnlttlk , le pr emier dses hommes est sans contredit Adbta|lbiaa& :
farceur wapudent , gPosÀksr e4 bas ^ il est vékémeiKt , fort, èaergtqœ ', r^B]^ d'un sel âere et mordtet, d^une fécondité vd!vnevaiâété , d'une rapidité incQnceiPttble d^pas» les traits ijULil dëcoebe de toute main; et si ,. avec TaTen- de sa république, il n'eôs attaqué que la manwse foi ; riasolance , . l'avidité , les rapines des geas en place , leurs iufidéUtés^ leurs Iftdtts trahisons el Tavettgle ùcililé du peuple à se laisser conduire par dé» usions
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et des brigands , Aristophane eût mérité peut-étl'e les éloges qu'il se donnait : car la très-grande utilité de sa délation remporterait sur l'odieux du caractère du délateur.
Mais qu'avec la même impudence et la même rage il se 'soit déchaîné contre le mérite, l'innocence- et la vertu; qu'il ait cillomnié Socrate, comme.il a poursuivi 'Cléon'; voilà ce qui fera éternellement sa honte et celle d'Athènes , qui Ta souffert:
Je l'ai dit dans Yarticle allîtsionv et je le répète : en supposant même que la satire personnelle soit utile et juste, le métier en est odieux , et le satirique fait alors la fonction d'exécuteur : un voleur mérite d'être flétri v mais la main qui lui appliqueie-fel brûlant se rend infâme. '
Molière s'est pennis une fois la ^a<Srr^ personnelle dans la scène* de Trtssotin , mais sur un Mmple ridicule ; et encore est-il bon de savoir que l'idée de cette scène iui fut donnée par Despréaux. Depuis , 6n a voulu se permettre , avec l'impudence d'Aristophane et sans aucun de ses Udeas , la satire personnelle et calomnieuse sur le théâtre français ; et un opprobre ineffaçable a été la peine* du calomniateur.
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• Quant à la satire générale des vices , rien de plus innocent et rien de plus permis :
elle présente le tableau, mais il dépend de chacun de nous d'en éviter la ressemblance.
£lle a "été d'usage dans tous les temps, mais plus âpre ou plus modérée. Les poètes grecs du troisième âge la mirent sur la scène : les Latins , . en les imitant , lui donnèrent aussi la forme dramatique ; mais dénuée d'action et . réduite au simple discour:^ , elle eut encore des succès à Rome.
Horace y mit son caractère épicurien , facile , piquant et léger. Il se joua du ridicule , et quelquefois du vice , sans y attacher plus d'importance. Sa philosophie n'était rien . moins que sévère ; il s'amusait de tout ,^. il ne voyait les choses que du côté plaisant : lors même qu'il est sérieux , il n'est jamais passionné.
< • {ùvénal , au contraire , doué d'un naturel ardent et d'une sensibilité prpfonde , a peint le vjce avec indignation : véhément dans son éloquence , plein de chaleur et d'énergie , ce serait le modèle des satiriques , s'il n'était pas déclamateur.
Dans Horace trop de mollesse , dans Juvéaal trop d'emportement ; voilà les deux excès
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que doit éviter la satire. Légère dans les su^et» légers , elle peut se jouer de la vanité et s'amurser du ndicule; mais l<^sqpe c'est on vice sérieusement nubible qu'elle attaque , lorsque c'-est un excès ou un abus criant^ die doit être alors sévère et vigoureuse » mais juste et mesurée : l'hyperbole affail^irait tout.
Les satires de Boileau forent son premitt* ouvrage , et on le voit bien. Jl a phis d'art , plus d'élégance , plus de coloris que Régnier, mais moins de verve , de naturd et de mordant. N'y avait -il donc rien dans les meenrs du siècle de Louis iiv qui pAt lui alhimer la hile ? Il n'avait pas encore vu le inonde , il ne connaissait que les livres , et que k ridicule des mauvais écrivains : son esprit éfait fin et juste ^ mais son âme était froide et lente ; el de tous les genres , celui qui demande le plus de (iu\ c'est la satire* Boileau s'amuse à nous peindre les rues de Paris ! C'était l'intérieiv , et l'intérieur moral, qu'il fallait peindre : la dureté des pères qui inùnolent leurs eatana k des vues d'ambition, de fortune el da vanité ; TaViditédes enfiins , impatiens de succéder, et de se réjouir sur le tombeau des pères;, leur mépris dénaturé pour des parens qui ont eu la folie de les placer au-dess«s d'eux j la
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fureur universelle de sortir de tfon ëtat où Ton serait hètirei;^, pour aller être ridicule et malheureux dans une classe plus éleyëe; la dissipation d*nne mère , que sa fille importunerait 9 et qui, n'ayant qae de mauvais exemple^ a lui donner , fait encore bien de Féloi- ^er d'dle,^ en attendant que , rappelée daçs le monde t>onr y prendre un mari qu'elle ne connaît pas , elle y vienne imiter sa mère qu'elle ne, va qiie trdp connaître ; Tinsolence d'un ^jmê )lpiMpe enric)iiL p«r les rapines de son père , ^ qw T^n punit en dissipant son ]»ien et en rougisaant de son nom ; l'émulation 4e deux époux, à qui renchérira, par. ses foUes dépenses et par «a conduite insensée , sur les travers 9 sur les éj^aremens, sur les vice» honteiux de l'autre ; en un mot , la co]>mplîoa , la dépravation des ,m«eurs -de tons le» état» où Toi^veté règne , où le désoeuvrémem, Teniiai » l'inquiétude , le dégoût de .
aoi*4pèHNs «t de tous $es d^oirs^ la soif ardente de»'l^isir» » le hMoin ^'étre remué par des jo«is»aBces nouvelles , les fantaisies , le jeu votaoe, k Uue fuinepx; causent ^e si tristes ravages; sans compter tous les sanctiOÛrce fennéil aw yeux de la satire, et où le -m^ reppsf /in- paixj voi^à ce que llntériiar
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de Paris présente au poète satirique ; et ce tableau , à peu de chose près , était le même du temps de Boileau.
Boileau affecte Thumeur âpre et sévère , pour être flatteur plus adroi^; et en méine temps qu'il baffoue quelques méchans écrivains , auxquçls il ne rougit pas de reprocher leur misère , il prodigue Tencéns de la louange à tout ce qui peut le prôner ou lé prot^er à la cour. Le généreux courage , que celui d'attaquer Cottin , Cassagne , ou Chapelain ! et contre Chapelain , qu'est^e qui le révolte ? Qù*il soit le mieux rente de tous les beaux esprits ! Passe encore s'il l'eut voulu punir d'avoir osé se déclarer pour Scùdéri contre Corneille , et de s'être mêlé de critiquer le Cid, Boileau, je le répète encore , avait reçu de la nature un sens droit , un jugement solide ; et l'étude lui avait donné tout le talent qu'on peut avoir sans la sensibilité et la chaleur de l'âme : il lui manquait ces dehx élémens du génie ; car il esttrèsr-Vr«tt, comme l'a dit le vertueux et sensible Vaùvernargues, que les grandes pensées viennent 'du cœur.
. Un jeune poète de nos jours s'est essayé dwàs lé" genre de la satire. Il ien a fait une contre
le luxe, et dans ce coup d'essai il a laissé loin en arrière celui que les pédans appellent le satirique français; il a fait voir de quel sfyle brûlant un homme profondément blessé des yices de son siècle sait les peindre. et les attaquer : il a montré qu'on pouyait ayoir la vigueur d'Aristophane , sans impudence et sans noirceur ; la véhémence de Juvénal^ sans déclamation ; l'agrément , la gaité d'Horace, arec plus d'éloquecce, de force, d'énergie; et une tournure- de vers aussi correcte que Boileau, avec plus de facilité , de mouvement et de chaleur.
SIMPLE
L'un des trois gei^res d'éloquence que les rhéteurs ont distingués.
Rollin , qui , d'après Cicéron et Quintilien , a très-bien analysé ces trois genres, le simple, le sublime et le tempéré, compare le simple à ces tables servies proprement, dont tous les mets sont d'un goût excellent ^ mais doit Ton bannit tout raffinement, . toute délicatesse étudiée , tout ragoût recherché, , Cette image est d'autant plus juste , qu'en effet ,
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dans Tua ou l'antre sens , pins nons ^^obs le goût par et sain , pins nons aimons les , choses simples.
Cicéron , de scm cAté , en pariant de ce genre de style et d'âoqnence natmelle et modeste, nons le présente sons la figure de ce négligé décent , qm , dans' aae femme , est quelquefois pins séduisant que la parure, et qui n'admet pour ornement i|tt'nne él^mite simplicité: Eleganiia modo eimundùia rèmanebit. Il lui interdit toute espèce de fard : Pucati vero medicamenta eandoris et ruboris omnia repeiluntur: en quoi il semble faire la satire du genre tempéré , du genre des sophistes , qui admettaient ces fausses couleurs.
Quoi qu'il en soit , la même observation qui confirme la comparaison de ilollin prouve encore la justesse de celle-ci; car moins nos yenx sont fascinés par les prestiges de la mode et du luxe , plus nous sommes tonchés des charmes de la beauté naïve et simple. Mais dans Tupe et Tautre image , n'oublions pas que la simplicité , pour avoir tout son prix, suppose ou la bonté ou U beauté réelle. Ce sont en effet les deux attributs d'un naturel exquis.
Ici disparait la distinction que Ton a
faite du genre simple , du tempéré et du
sulïJinie , en destinant l'un à instruire , l'autre
à plaire , et te troisième à émouvoir. Ce sont
bleu là réellement les trois fo ions de Télo-
quepce ; mais elles ne sont ni exclusives' Tune
de l'autre, ni exclusivement attachées au genre
qui leur convient le mieux, U ne serait pa»
raisonnable de refuser le don de plaire et de
toucher à la beauté simple et sans fard. Or il
. est bien vrai qu'en instruisant il est permis
de négliger le soin de plaire; que, si l'objet
dont oux s'occupe est sérieux et grave, il a
droit d'attacher par son utilité sans avoir Tat-
trait du plaisir ; qu'il ne serait pas digne de
U philosophie , de l'histoire , de réloquen<5e
même d*un certain caractère , de donner trop
à Tagrément; mais la sagesse^ la vérité, ie
sentiment ont leur beauté , leurs grâces na*
% :urclles. £t ce n'est pas sans choix, sans étude
et sans art , mais avec un choix , une étude ,
un art imperceptible y et d'autant plus difficile
et rare , que se compose une simplicité qui
plait comme sans le vouloir : Quod sitvifnus-
tius , sed non ut appareat
Ce genre de beauté, ce don d'attacher et de plaire, convient également au simple^et stvk
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sublime; car Tun et l'autre se confondent assez souvent : rieti même ne sied mieux au.
sublime que d'être simple , mais il Test avec majesté , et voilà ce qui les distingue. En sculpture , l'Apollon , le Laocoon , le Moïse de Michel -Ange, sont du genre sublime , et vraisemblablement le Jupiter de Phidias en était le chef- d'oeuvre; le gladiateur mourant , le faune , la Vénus sont du genre simple. Il n'y a pas une statue antique du caractère que Cicéron attribue au genre que nous appelons tempéré.
Celui-ci cependant , quoique plus visiblement orné que les deux autres , ne laisse pas d'avoir du naturel lorsque son luxe et sa pa-^ nire ne semblent être que Tabondance . et la liches^e de son sujet , et que le simple^ en s'y mêlant , comme cela doit être , lui donne quelquefois un air de négligence et d'^ibandon. Mais ce qui fait sa bonté réelle et donne du prix à sa beauté, c'est de ne plaire que pour instruire , et c'est le dégrader que d'en faire un objet frivole et de pur agrément. , .
A l'égard du don d'émouvoir, il est certain qu'au plus haut degré il caractérise le sublime. Mais distinguons deux pathétiques ; l'un qui sans doute n'appartient qu'aux mouvemens de
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la haute éloquence , c'est celui qui ébranle et renverse; Tautre qui, plus doux, plus modeste , et souvent humble et suppliant, pénètre et s'insinue sans éclat et sans bruit :
Telephus autPeteus ; quum pauper et exul uterque.
celui-ci me semble le partage du genve simple^ à moins qu'on ne dise qu^aiors le simple est 'sublime lui-même, et tel est bien ;non senti > ment. Mais cp a*est pas ce qu'ont dit les rhéteurs.
U n'y aurait donc que le genre moyen dont l'artifice éi la parure seraient incompatibles avec la gravité de l'indignation^ avec la fougue et l'énergie de la colère, des menaces, des reproches , de la douleur véhémente et impétueuse, avec Thumilité craintive des prières, des plaintes , des supplications. Mais dans un sujet mèin£ où la richesse des peintures et des images solliciterait l'éloquence et viendrait s'offrir d'elle-même , si l'un ou l'autre genre de pathétique y trouvait sa place, le simple ou le sublime prendrait celle du tempéré.
Voyez , dans les Géorgiques , l'épisode d'Orphée.
Ainsi, sans refuser à aucun des trois genres Tavantage d'instroirey lu les moyens de plaire,
ni le don ifémouydhr , tâchons àer prendre dans son vrai sens ce partage de Cîcéron :
Quoi sunttfj^cia'ôraéons*, tôt sunt gérera dicendi: s^ubiiie,, in probando; modùuni ^ in delectando yvekemens y infiectendo.
Voulez-Tons instruire , éclairer ^ persuader par la raison ?.app)îquez> vous à donner à votre éloquence un, caractère délié, nn langage fin et subtil. Voulez «vous délasser Fat-* tention et un moment vous occuper k plaire ?
employez-y la séduction d'un style tempéré ^ légèrement semé déflënrs. ( ^^^eztfeiiFÉné. ) Voulez- vous tonifier , émévivoâr , élidtiti^p^ troubler^ entraîner vésanditâ^rs 9^ e&pkr)^ii-y la véhémence. Et en élïet bhacim de ces trois cfa'raetères convient plus ou «nohis an si^et , an lieu , aux personnes ^ an nÀlu^el ^e P^»tenr ; Terreur n'est que de les classer éè ée leur marquer des limites^ car le plus sojtivent ils se tnélent et se combinent comme 4es élémens.
Telle 6]yle de LàPontainé, teHeodé dUerace^ telle page de Cicéron, déBoIsuét ou dé ilaciiie, nous les présente tous les tr^. Les sujets les plus £ivorables à Téloqùence sont ceiix qui donnent lieu à cette variété harmonieuse^t ravissante, et les ouvrages où elle règne sont du petit nombre de ceux dont on ne se htsaejamai»»
Ev poésie, on af^elle situcUian lui moment de l'action épique ou dramatique , où de la sei^k position de^ personnages résulte pour le spectateur un saisissement de crainte on de pitié si la situation esA tragique , 4e curiosité, d'impatience ou de ma^àe jcâe si la sàuation est eomkfae. C'est dans l'un, et l'autre genre le phi^ infaiilihle moyen de Fart.
Pour bien juger d'une situation , il faut supposer les acteurs muets dans ce moment critique , ^et se- demandes à soi-même ; Quel mouvement excitera dans le spëctaele la seule" vue de la scèiae? Si le spentateur, peur être ému^, doit attendre qu'on ait parlé , il n'y a plus de situation.
Le pè)^ déB.o^gue outragé-dit à sonr fils :
« J'ai reçu un setÉlflbt ; mon bras y a£fiEtibli par les àns^ nVpu me venger; voilà tnon épée> • venge- moi. '- — De qui ? --*• Du pière de Chimène. » Rodrigue , dès ce moment , n'a qu'à rester immobile et muet d'étonnement et de douleur : nous sentirons , avant qu'il le dise ,le coup terrible qui l'accable.
Ce même Rodrigue se présente aux yeux de Ghimène , l'épée nue et sanglante à la main : l'impression de cet objet n'a pas besoin , pour être sentie, des paroles qui vont la suivre.
Chimène à son tour va se jeter aux pieds du roi et demander vengeance contre un coupable qu'elle adore ; ces mots : Sire ^ sire , justice ! nou&en disent assez ; et tou&les cœurs comme le sien sont déchirés dans ce momenL
La situation tragique est tantôt ce que les Latins appelaient rerum tmgustiœ , un détroit dans lequel l'acteur se voit comme entre deux écueils ou sur le bord de deux abîmes ; telle est la situation du Cid , telle est celle de Zamore , lorsqu'on lui propose le choix, ou de renoncer à ses dieux , ou de voir périr sa maîtresse ; telle est celle de Mérope , réduite à l'alternative ou.de donner sa main au meurtrier de son époux , ou de voir immoler son fils ; telle est la fameuse. J^ftio/ibn de Phocas dans' Héraclius , lorsque entre son fils et son ennemi , et • ne pouvant discerner l'un de l'autre , il dit ces vers si beaux et tant de fois cités :
•O malheureux Phocas ! ô trop heureux Maurice ! Tu retrouves deux fils pour mourir aprè« toi, £t je n'en puis trony^r pour régner après moi.
Tantôt e^e ressemble à la position d un raisseau battu par deux vents opposés , ou au combat de deux vents contraires : c'est le choc de deux passions ou de deux puissans intérêts : tel est , dans Tâme d'Agamemnon , le combat de l'ambition et de la nature, delà tendresse et de l'orgueil ; tel est , dans Tâme d'Orosmane , le combat de Tamour et de la vengeance ; tel est , entre Oreste et Pylade , le combat de l'amitié; entre Agamemnon et .Achille , celui de l'orgueil irrité; entre ZamtL et Idamé, celui de l'héroïsme et de l'amour maternel.'
Tantôt c'est un simple danger , in<|is pressant , terrible , inconnu à celui qui en est menacé : l'acteur tessemble alors au voyageur qui va marcher sur un serpent, ou qui, la nuit , va tomber dans un précipice : telle cfet la situation de Britannicus lorsqu'il se confie à Narcisse; telle et plus efrroy.able encore est la situation d'OEdipe, cherchant le meurtrier de Laïus ; telle est la situation de Mérope et d'Iphigénie sur lé point d'immoler l'une son fils , l'autre son frère.
Tantôt c'est comme un orage qui gronde sur la tête du personnage intéressant , ou comme un naufrage au milieu duquel il est
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an moment «le périr; rhorreur du ditz^er hit
est connue , mais sans espoir d*y échapper :
telte €st\^ situation d*Hécube, d'Andromaque,
de Clytemnestre , à qui on arraché lenrs en-
fims.
Les situéttiàns eonàques sont ies^ inomen»
de Paction qui mettent k plus en ^TÎdenee Tadresse des fripons , la sottise des dupes', le faible , le travers , le rkiicule enfin du personnage qu'on veut jouer. Pour ex^inples de ces situations comiques se ptéaentent en foule les scènes deMolière , et ces es^emples sont 1« ' preuve que le comique de situation est presqjae indépendant des détails du style : pour rire aux éclats s ii suffît de se rappeler, même confusément^ les situatiom de V École des Maris ^ du Tesrktfe ^ de \ Avare y des deux Sosies , de Georges Dandin , etc.
Le premier soin dii poète, dans Tua ou Tautre genre , doit d#ite être de former spn intrigue de situations touchantes ou plaisantes par eBe«-mémes, sans se IKatter que les détails, Tesprit , le sentiment et Téloquence mUme puissent jamais y suppléer. Son aetion ainsi disposée, qu'il prenne soin d-y joiàdz« les développera ens que la situafian deuïande et que la nature lui indique } qu'il y emploie la
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iangt^e propre aux caractères , àax mœjirs , à la qualilc de» personnes y il aura presque atteint le but de l'art ; mais ce n'est pas assez , s'il n'a de plus observé les passages , les gratlalions d'uae situation à l'autre ; et c'est la grande difficulté.
On réussit plus communément à inventer des (Situations , qu'à les bien amener et à les bien lier ensemble. La crainte d'être froid ^ languissant fait quelquefcHS qu'oncles brusque et qu'on les entasse | alors le naturel , la vraisemblance , l'intérêt même n'y est plus. Ce n'est point par secousses que l'âme des spectateurs veut éti'e émue : un coup de foudre impréyu les étonne, mais ne fait qup les étourdir ; pour que Torage imprime sa terreur, il faut qu'il vienne lentement, qu'on l'ait vu se f»rmer d^loin et qu'on l'ait entendu gronder.
^ C'est peu même de savoir amener les situations avec vraisemblance et les graduer avec art; quand le personnage y est engagé^ il faut savoir l'en faire sortir , soit pour le tirer de péril ou de peine au momei^ que l'action l'exige ) soit pour l'engager dans xmesituation ou plus tragique ou plus risible encore.
Lorsque , dans le Philoctète de Sophocle ,
r|5'2 SITUATION.
Néoptolème a rendu à Philoctèj:e ses armes , on se demande : Comment , par la seule persuasion,, ce cœur ulcéré sera-t-il adouci ? et on attend ce prodige ou de la vertu de Néoptolème ou de réloquence d*Ulysse. Mais dans la pièce de Sophocle , ni l'une ni Fautrê ne l'opère : "Voilà une situation avortée. Dans dnna^ Rodogune , Alzire , lorsqu'Émilie et Cinna sont convaincus de trahison , lorsque Zamorc a tué Gusman et qu'il est pris , lorsqu' Antiochus a le poison sur les lèvres , on ^e demande : Par quels prodiges échapperont-ils à la mort? et la clémencp d'Auguste, la religion de Gusman ', l'idée qui se présente à Rodogune de faire l'essai de la coupe , viennent dénouer tout naturellement ce qui paraissait insoluble.
Quant aux situations passagères , la réponse d'Emilie ,
• . . . .' Qu*il dégage sa foi,
' £t qu'il choisisse après entre la mort et moi.
la rép'bnse de Curiàce ,
Dis>-lai que l'amitié, Talliance et l'amour ^ lie pourront empêcher que les trois Cïiriaces Ne servent leur pays contre les trois Horaces.
la réponse de Chimène ,
^Iftlgré dés faux si beaux qui troublent hm oolère , ' Jç ferai mon possible à bien Tenger''mon père ; Mais malgré la.i%iwar d'iyn si <^iiel devoir , Mon unique souhait est de ne rien pouvoir.
la réponse d Alzîre ,
Ta probité te parle , il faut n*écouter qn*eUe.
«ont àes modèles accomplis des pins heureuses solutions.
Dans le comique , un excellent moyen de sortir d'une sitatation qui parait sans ressource, t^e&ï la. ruse qu'emploie la femme de Georges Dandin lorsqu'elle /ait semblant de se tuer , «t q[u'elie réussit , par la frayeur qu'elle lui cause ^ à le mettre dehors et à rentrer chez eile.
Le moyen qu'emploie Isabelle dans-F^coT!?
des Maris ^ pour empêcher Sganarelle, d'ouvrir sa lettre.
Lui TouJbz-Voufl doUuar à croife ^e c'estmioi ?
n'est ni moins naturel ni motos ingénieux , et il est d'un plnrfin comiqtfê.
Mais le prodige dé l'art, pour se tirer d'une situation difficile , c'est ce trait de caractère du Tartufe :
TOMX TII. " 22 '
a54 : sotise
Oai , mon frère , je suis ua méchant , «m oôa|>able« Un malheureux pécheur , tout plein d*iniqmté , Le plus grand scélérat qoi januis ait été.
Ce serait là le dernier degré de perfection du comique , si ^ dans la même pièce et après cette situation , on n'en trouvait une encore plus étonnante : je parle de celle de la table , au-delà de laquelle on ne peut rien imaginer.
SOTISE ou SOTIE.
Espèce de drame , qui , sur la fin du quinzième siècle et au commencement du seizième, faisait chez nous la satire des mœurs. La sotise répondait à la comédie grecque dii moyen âge ; non qu elle fût une satire personnelle , mais elle attaquait les états, et plus expressément l'Eglise. La plus ingénieuse de ces pièces est, sans contredit, celle où T^nciV/i monde ^ déjà vieux , s'étant endormi de fatigue, Abus s'avise d'en créer un, nouveau , dans lequel il distribue à chaque vice et à chaque passion son domaine ; en sorte que la guerre s'allume entre eux , et détruit le monde qoi Abus a créé. Alors le Vieux, monde se réveille et reprend son train.
ou SOTIE. . 255
I^ans cette satire , le clergé n'est point épargné ; il Test encore moins dans la sotie da ffouveau monde ^ dont les personnages sont Pragmatique , Bénéfice grand ^ Bénéfice petit. Père saint, le Légat, V Ambitieux, etc. Bénéfice grand , à qui l'on fait violence pour se livrera Ambitieux , se tnet à crier plaisamment : Volens nolo , nolens volo.
Mais la plus célèbre de toutes les soties ^st celle de Mère sote , composée et représentée par ordre exprès de Louis xii. Dans cette pièce, le prince des sots s'informe de l'état de ses sujets. Le premier sot lui répond':
Nos prélats ne sont point ingrats, , Quelque chose qu'on en babille :
, Ils ont fait , durant les joUrs gras , Banquets , beignets , et tels fracas Aux mignonnes de cette ville. '
Sote commune ( le peuple ) se plaint au roi des sois qu'elle dépérit de jour en jour, et" que rÉglise enlève tout son bien', mère sote parait alors , habillée par-dessous en Mère sote, et par- dessus ainsi que V Église, En entrant sur la scène elle déclare à sote Occasion et à sote Fiancç , ses deux confidentes , qu'elle veut usurper le temporel des princes.
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a Disposez de moi, lut dit sote Eéanû^ ^ je i consens à éblouir le ^>e«iplâ pàr'TOs dJifiplG pix>niesses^ et en ^daje risque peu decho&e \ «
On dit que tou» n'gv^z pomt d'j><>jii^ . . ' De rompre votre foi prpmise.
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fngraûtade vous surpiotite ; De promesses ne tenez compte , lion plus iqpie boorsieiçB cl<; Vitnsff.
Mère sote dit elle-même sur la prédiction d'un juif ;
Aussitôt que je cesserai D*étre perverse , je ja(M>«rnii>
Elle déclare aux prélats ^ siijets du prince ' , des sots , q«i« 4e spirituel ne lui suffît pas, et qu'elle y veut joindre le tempord :
Po\ur jouir ainsi qu'il me semble , Tous les deux yeuil m^ler çnsem))le.
S TANCE
£ N parlant de Tode moderne , séance et stfophe sont synonymes. Mais comme dans l'article strophe je m'occuperai spécialement de la forme de l'ode antique , je distingue ici , sous le nom de stancelsi coupe de l'ode franr jçaise. . ' , ,
La stance est une période poétique symétriquement composée. Il est bien Yraîqu'^asseï^ souvent elle contient plusieurs sens finis , et qu'aussi quelquefois le sens n'est que suspendu ; mais je la pretids pour la définir dans sa
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forme la plus régulière; et au gré de roreîlle comme au gré de l'esprit , la stance la mieux arrondie est celle dont le cercle embrasse Une pensée unique , et qui se termine comme elle et avec elle par un plein repos.
J*ai dit quelle était la mefure de la période oratoire. ( y oyez période. ) Celle de la stance est à peu près la même ; et comme la moindre étendue^ qu'elle ait pu se donner est celle de quatre petits vers , la plus grande est celle de dix vers de huit syllabes ou de six vers alexandrins. ( Voyez piifRioDE. )
Des distiques , accolés l'un à Tautre ne sauraient former une stance harmonieuse , et cet exemple de Malherbe , ^
n n'est rien ici tfâs d'éternelle durée.
Une chose qui plaît n'«st jamais assurée :
L'épine suit la rose; et. ceux qui sont contins N9 le sont pas long-temps
Cet^ exemple lui - même fera sentir que la rime plate soutiendrait mal le ton de l'ode et manquerait de grâce dans les stances légères. L'oreille y veut au moins quelque entrefaccment de rimes, et permet tout au plus u|i distique isolé à la fin de la stance , comme dans Toctave italienne , encore l'essai qu'en a fait Malherbe n*a-t-il rien de bien séduisant.
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Laisse-moi , Raison importuDe ^ Cesse d'affliger mon repos , - - £n me faisant , mal à propos, Désespérer de ma fortune.
Tu perds temps de me secourir , Puisque je ne veux point guérir.
Rousseau n'a pas laissé d'emplojer une fois cette forme de s tance ; mais pour donner au distique final une cadence harmonieuse , il l'a formé de deux vers héroïques.
Seigneur , dans ta gloire adorable Queh mortel est digne d'entrer ?
Qui pourra , grand Dieu , pénétrer Ce sanctuaire impénétrable , Où tes saints inclinés, d'un œil respectueux , Contemplent de ton front Téclat majestueux ?
£n indiquant le vers masculin par un m et le féminin par un y, je.va^ figurer les ' diverses combinaisons dont est sasceptible la stance. Mais je dois faire observer d'abord que la clôture n'en est bien marquée que par , un vers masculin, et qu'une désinence muette ne la termine jamais bien. Aussi , dans le haut ton de Tode ^ nos poètes ont-ils évité cette cadence molle et faible. Rousseau j dans ses odes sacrées , se Tesl permise une seule fois : ^ '
a6o »TAN€E.
Peuples , élerc* vos copicects ; Poussez des cris de joie et des chant» de Tiçtoirr.
Voici le roi de l'unâyert , Qui vient faire éclater son trion^ilfee et sa (j^Uhi*.
et une fois da^s ^es odes prolanes :
/ Trop heureux qui du -libaHip par ses pênes Uîsfié Peitt parooqrir an ^n Jbes limite» antiques , Sans r^doi^ter le$ cxis de r.orpbjeli^ chassé Du sein de ses dieux domestiques !
Ce n'est que dans fode familière et badine, dont la grâce est la nonçlialance , qu'il sied de donner à la ^tance ce caractère de mollisse , comme dans l'ode à l'abbé de ChauUen.
Je ne prends point pour vertu ' Les noirs accès de tristesse D*un loup-garou revêtu t Des hiAits de la sagesse. *
Plus légère que le veut.
Elle fuit,d*un faux savait La som])re mélancolie , /
Et se sauve bien souvent Dans les bras de la Folie.
Je dois faire Qbserrer encore qi«e les poésies' régulières n'admettent guère , d'une siance à { Fautre , la succession de deux vers masculin» | ou féminins de rime différentes C'est une di*~
STANCE. 3i6l
Inance qui déplaît à V oreille,, et si Malherbe Test permise dans des stances libres et nélîgées , cèmrae dsivs celle-ci ,
Tel q[a*aa soir on voit le soleil
Se jeter aux bras du sommeU , ■ - '
Tel au matin il sort de l'onde.
Les affaires de l'homipe ont uxt ^utire dçstin .*
Après qu'il est parti du mOEide »
La nuit qui lui survient p'a j^ais de nia^.
Jupiter i ami des mortels ,
We rejette de ses autels
Ni requêtes , ni sacrifices, etc.
Ini ce poète m Rousseau n'ont pisis souvent Icette licence dans le style pompeux de l'ode. ■Ils ont bien senti l'un et l'autre que la succès- Ision de. deux finales du même genre et de [ dilTérent son , comme matin et mordis , I était déplaisajDte à ^'oreille , et qii^ , dai^s .:un
poème qui par essence doit être hari;ii,04M^ux,
il fallait l'éviter .
Parmi les ^stances que je vais figurer on
distinguera aisément celles qui â'ont aucun
de ces deux vices , et ce seront les seules dont
je donnerai des exemples t
Stances de quatre vers,
20^ STANCÉ»
Vous avez TU tomber les phis illustres tètes ; Et vous pourriez encore ,. insensés tjue rouft êtes , Ignorer le tribut ^(b Ton doit à la morTÎ Non , lion, tout doit fràndiir <?• ttwtble pftsstçe ; Le riche et Tindigent, l'imprudent et le sage , Sujets à même loi , subissent même sort.
{Roussé^au. )
Cet enlacement est celui que Malherbe et Rousseau , dans la stance de six vers , ont le plus fréquemment employé , eomme le plus harmonieux.
Les autres coupes du sixain Ont été comme Rebutées.
M, m, t: ni, to,f.
Et la dernière est la. seule qu'on trouve dans Rousseau , encore n'est-ce qu'une fois.
Eenonçon» att stérile appui
Des grands qu*ott implore aujourd'hui:
Ne fondons point snr eux une espérance Iblle.
Leur pompe; indigné de lids Tcrai,
N'est qu'un simulacre frivole ; Ec les solides biens ne dépendent pat d'émc.
Stances de sept vers.
JLa. stance ûe siept vers est composée dun quatrain et d*un tercet , en sorte qtie Tune des deux rimes de la première partie est 'redoublée dans la seconde.
■ li'lïypoc^rite , en fraudés fertile , ' '
Dèsy^bfanée^est-pëtri de far^: <. >
Il sait colorer avec art Le fiel que to bouche distille ; ■ Et la morsure du serpent Est naoins aignè et moii» subtile Que le venin caché que sa langue répaild.
( Rottsseaa, )
Dans ia trokième et la huitième du troisième livre des ode^ de Rousseau, l'entrelacement est encore- le même; et en effet c'est la seule façon de rendre harmonieuse
\sl stance de sept vers. i
Stances de huit vers. '■
Lés Italiens divisent leur octave en un sixain et un distique. ^
ta fver^nélla è simîle alla rosa , Gh* in helgiardin , sullà nativa sjpina,
STANCE
Mentre sola e sicufa si riposa , Ne gregge ne pastor sele awieina f ' . Laura soave e l'alba rugiadosa ,
L'acqua e la terra al suojavor s'iaekiaa y Giovani 'vaghi , e donne innamorate Amano averne e seni e temple ornate.
Mais la coupe la plus naturelle de la stance ' de huit vers est celle qui la divise en deux quatrains , ou sur des rimes redoublées comme dans ce chœur de cyclopes ,
Travailloas , Véaus nous rordonae. .
Excitons ces feux allumés , , Déchaînons ces T«nts enfermés^ . > '
Que la flamme nous environna ; Que Tairaïu écunoie et bouillonne , Que mille dards en soient formés ; Que sous nos marteaux enflàmipés , A grand bruit renchime résonne;, ( Rousseau. )
ou sur deux rimes différentes , comme dans ces vers. , •
La campagne a perdu les fleurs qui Fembellissent; Les oiseaux ne font plus d'agréables concerts ; Les bois sout dépouillés de féurs feuillages verts ; N'estril point encot* temps que mes craintes finissent ?
Qui peut empêcher le refour De, ce jeune héros , si cher à ma mémoire ?
Hélas ! n*a-t-il donc point assez fait pour la gloire ?
Et ne doit-il rien à l'amour ? ( Deshoulières. )
stange. a67
Stances de neuf vers.
Elle se divise en un quatrain et une stance de cinq "vers.
De la veuve de Sichée L'histoire nous a fait penr:
Ûidon mourut attachée Au char d'un amant trompeur.
Mais l'imprudente mortelle . N'eut à se plaindre que d'elle; Ce fut sa faute, en, un mot:
A quoi songeait cette belle ^ De prendre un amant dévot? {Rousseau).
Homère adoucit mes mœurs Par ses riantes images; Sénèque aigrit mes humeurs Par ses préceptes sauvages.
£n vain, d'un ton de rhéteur, _ Epictète à son lecteur
. Prédie le bonheur suprême; J'y trouve un consolateur Plus affligé que moi-n^éme. ^Rousseau.)
Dans le genre gracieux et badin , cette forme a quelque chose de plus libre et de plus léger que le dixain , dont je "vais parler tout à l'heure.
a68 sTitivcE.
Stances de dix vers.-
. jC\e8t ici la loirnie la pdus kaimonieuse de la stance ^'ançaîse : elle se construit régidière^ ment de deux manières. i
/ F, m, f, mi f^ f, m : f, f, m.
La première est en métne temps la plus symétrique et la plus majestueuse.
Héros cruels et sauguinaires ,
Cessez de vous enorgueillir
De ces lauriers imagiuaires
Que Bellone vous fit cueillir :
En vain le destructeur rapide
De Marc-Antoine et de Lëpide
Hemplissait l'univers d*Iiorreur;
Il n'eût point eu le nom d'Auguste ,
Sans cet empire heureux et juste
Qui fit oublier ses fureurs. {Rousseau.)
La seconde coupe est encore belle : mais elle n*a ni la même pompe , ni la même îm-* pulsion. On en voit un exemple dans l'ode Q^ ce ;piéme poète nou$ pein^ les v.eirta9 d*un bon roi : . V
Son ' trône deviendra l'a&ile De l'orplielin persécuté;
Son équitable austérité
Soutiendra le faible pupille.
Le pauvre , sous ce défenseur ,
Ne craiucS'a plus que l'oppresseur
Lui ravisse son héritage ;
' Et le champ qu'il aura semé
Ne deviendra plus le partage '
De rusorpaAeur affamé.
Le vers qui donne le plus de nombre et de majesté à cette grande période ^ c'est ]è vers de huit syllabes ; et dans Malherbe on en voit des exemples que Rousseau n*a pas surpassés. Quelquefois même le vieux poète a je pe sai^ quoi de plus antique dans ses tours et dans ses raouvemens;, et de plus approchant de ià verve d'Horace.'
La discorde aux. crins de couleuvre.
Peste f^ale aux potentats , Ne finit sfis tragiques œuvres Qu'à la fin même des états.
D'elle naquit la frénésie Delà .Grèce contre l'Asie; Et, d'elle prirent le flambeau Dont ils désolèrent leur terre.
Les deux frères de qui la ça«rre Ne cebsa point daps le tombean.
C'est en^a paix que toutes chdses Succèdent selon nos désirs.
Comme au printemps naissent Içs ryses,- En la paix naissent les plaisirs.
a^o s'tange. :
Elle met les pompes aux TÏiles , . • Donné aux. champs les- moissons fertiles ;*
Et de la majesté des loi^ Appuyant les pouvoirs suprêmes.
Fait demeurer les diadèmes Fermes sur les tètes des rois.
Ce fut encore Malherbe qui donna le mo«dèle de la s tance de dix vers de sept syllabes , et qui nous apprit quel noble caractère le nombre pouvait lui imprimer , comme dans Tode au roi Henri le Grand.
Tel qu'aux vagues éperdues Marche un fleuve impérieux, De qui les neiges fondues Bendent le cours furieux, Rien n'est s&r en son rivage :
/ Ce qu'il trouve, il le ravage;
Et traînant comme buissons ^ Les chênes et leurs racines, Ote aux campagnes voisines L'espérance des moissons.
Tel et plus épouvautable
S'en allait ce conquérant,
A son pouvoir indomptable
Sa colère mesurant.
Son front avait une audace
Telle qu^ Mars en la-Thracc;
Et les éclairs de ses yeux • ^
Etaient comme d'un tonnerre
Qtii gronde contre la terre,
Quand elle a fâché les deux. '
STA1«CK
On voit que la-marche <}e ce vers peut être à la fois'rapide et ferme, lorsqu'on §ait donner à ses nombres du poids et de Timpulsion ; mais il a une propriété qui le distingue du vers de huit syllabes : c*est sa légèreté dans les choses badines , lorsqu'il saisit le rhythme du vers d'Anacréon , dont la mesure est son modèle.
.. La division symétrique de la stance dç dix vers est en un quatrain et deux tereets ; et Rousseau Ta presque toujours observée. Mais Malherbe ne s'y était pas ^sujetti ; et dans Içs exemples que j'en ai cités , Ton peut voir fce qui lui arrive le plus souvent 5 savoir , de marquer le repos au sixième vers , et de Ucr le septième avec les trois autres : quelquefois même il fait couler rapidement les six derniers sans aucune, pause , comme dans l'ode à la régente.
Que saurait enseigner aux princes , ' Le grand démon qui les conduit.
Dont ta sagesse, en nos provinces.
Chaque jour n'épande le fruit?
Et qui justement ne peut dire,
A te voir régir cet empire «
Que si ton heur était pareil
A tes admirables mérites,
Tu ferais , dedans ses limites ,
Lever et coucher le soleil ? '
Ce rhyâxme iadécis et irrégntier peut4vou- Yor son excuse , en ce que 4'une haldlne on prcAionce aisément et sans fatigue six i^ffb de huit syllabes ', ^nais les poètes qui auront ropeilie scrupuleuse préféreront la coupe de Rousseau.
Qodques poètes ont fait le dixaiit en vers de douze mêlés de vers de hait ; mais, la période me semlrie alors trop éteaidae , et SB. marche pénible et lente. C'est à la s tance de quatre .ou de six vers au plus que convient le vers héroïque :
Pour qui comptée les jours à^ipxe TÎe iautjje ,
L'âge du vieux Priam passe celui d'Hector.
Pour qui compte les faits , les aus du jeune Achille
L'égalent à Ne«tor. ^
Le ciel nous vend toujours les bien^^'il nous prodigue - ▼aiuement un mortel se plaint et le fatigue'
De ses cris superflus : • • -
, L'âme d'un vxf i héros , tranquille , douragisuse , Sait comme il faut souffrir .d*une vie orageuse
Le £ux et k reflux.
Ta;ntôt TOUS tracerez la course jie votre onde ; Tantôt d'un fer courhé dirigeant vos ormejiux^ Vous ferez remonter leur sève vagabonde pans de plus utiles rameaux.
L'on voit dans ces exemple^ non seule-
ment l'art d'entremêler au gré de Foreillc les petits vers avec les grands^ mais encore quels sont les petits vers que Toreille a choisis pour bieu assortir ce mélange.' Lé vers de six syllabes doit naturellement s'allier avec ^celui de douze ^ puisqu'il en est un hémistiche. Celui d^ sept , dont la mesure est tronquée , et le rhythme précipité , rie s'accommode pas de même au caractère du vers héroïque. Celui de huit syllabes ^ dont la joarche est plus ferme, lui est au contraire trèsanalogue ; et uuc' chose remarquable , c'est que leur alliance répond à celle de rasclépiade et du vers gliconique , dont Horace a formé une si belle strophe :
Ergo Quintilium perpetuus sopàr Urget/CuiFudor,etJustiticesoror' Incorruftç Fides ; nudaque feritas , .Quando uUum inventent parem ?
Tant il est vrai qjie les principes de l'harmonie sont immuables en poésie comme en musique , et, que dans tous les temps une oreille juste et sensible aura la même prédilection pour des nombres heureux que poiir d'heureux accords.
Dans la tragédie grecque , les personnages qui composaient le chœar, exécutaient une espèce 'de marche , d'abord à droite et puis à gauche; et ces mouvemens qui figuraient, diton , ceux de la terre d'un tropique à l'autre , se terminaient par une station. Or" la partie du chant qui répondait au mouvement du choéi/r allant à droite s'appelait strophe ; la partie du chant qui répondait à son retour s'appelait anti-strophe ; et la troisième , qui répondait à son repos, s'appelait épode ou clôture, n en était de même des chants religieux.
" C'est vraisemblablement de là que la poésie lyrique avait pris le nom de strophe , qu'elle a donné à ces couplets de vers dont l'ode ancienne était composée , au moins le plus souvent, comme on le voit dans celles de Pin-i dare, et dans les deux qui restent de Sapho.
Lorsque j!ai dit que dans la poésie lyrique des anciens la période poétique, ou la strophe, avait été moulée sur la période musicale, je n'ai pas entendu que chaque poète n'eût jamais qu'un chant et qu une même coupe de
▼ers , ni queTode eût toujours cette structure symétrique. Le vers d' Anacréon est toujours, le même ; mais on n'aperçoit, dans ses^ odes aucune coupe régulière , aucune égalité d'iur tervalle entre les repos. Peut-étt^ en était -il de même d'Alcman , d*Alcée , etc.
Horace , dans ses odes , semble s'être joué non seulement à les imiter tour à tour , en employant les vers qu'ils avaient inventés , mais à mêler ces vers de vingt manières différentes» en leur associant tantôt l'ïambe, tantôt l'héroïque : il les a même décomposés; et dejeursélémens ilafait àson gré de nouvelles combinaisons,, pour en varier Tharmonie.
Cependant ni toutes les odes d'Horace ne . sont écrites en vers mêlés , ni elles ne sont toutes divisées en strophes.
Il y en a trois en vers asclépîades sans mélange et sans autres divisions que les repos mêmes du sens. Ily en a trois encore en une espèce de vers alcaïquos, qui ne, diffèrent de Tasclépiade que par un choriambe .- « « -, intercallé après la césui'e. >,
Comme cet article est expressément destiné aux jeunes gens jcurieux de connaître le mécanisme de la poési^ ancienne , jç crois devoir pour eux en figurer les élémens..
27^ ITKOPHK.
Vers asclépiade,
«c GémliûmânaruîtpériëtitîÎRtiiiëfës. »
Grand alcaïque,
« Seû plûrês hiemês , seû tribuît Jûpïtèr ùltimâm. »
Horace a de pîus un grand nombre d'odes qui semblent coupées^ en distiques, et e[iri cependant ne le sont pras. Elles sont composées chacune de deux espèces dé vetff , alternatiVetiient croisés et comihe accouplés' Tun à Tatitre ; mais fainem'ent y cHercberaît-' on des divisions régulière^ et marquées par des repos.
Il est bien vrai que pai^' la cdupe du dialogue , Todé Donec gratus eratn tzBi , «st divisée eh parties égales , if est frai aussi que dans les odes , Matèt scèvà ctcpidinùm. Intefmissa Venus dlù , etdans^ quelcfues antres encore. Ta même coupe è^ observée; niais dans les odes. Sic te dwapotens Cypri^ Quem tu , Melpotnerie semel^ Quantum dtstet ab Inachoy Intàetis àpulentio^, Qûo me , BùtcAe^ràpis^'^c.^ lés espdcfes et lés l^pcfs à'idttif plus aucune synféfrfé.
$TROPHE. ^77
Quem tu , Melpomene , semel Nascentem plaûidolumine videris,
lllunv non laèor ist/umus i
Clarabit pugUem ,• non equus impiger
Curru ducét Achaio - Victxtrçm ; neque res bellica Deliis
Ornatum/oUis ducem , Quoà regnm tuniidas eontùderit minas , ' OgUttdétOtpitoho.:
. Sêd qués Tikur aqtuB fertile perflumU ,
Et spissœ nemorum eomœ .
Fingent OEolio carminé nohilem.
Dans cette continuité d« sens , dont le repos n'est qu'au doiISième vers , on vqit une période soutenue et déveioppée , maiâ nullement cette coupe^en distiques dont 1^ érudits ont parlé.
DftBfi Horace , les seules de ses odes, qui soient réellement dWiâées en strophes sont celles* où la p^ode est composée de quatre iFcrs àtté^èté diflérenle , mab le^ mêmes dan& leur retour, et toujours combinés de même.
Ces odes sont au, nombre de^6ixante-diz> neuf, et dé quatre formés dîv'èrseâ.
Dans le» unes , la strophe ésf cdie de Sapfio , composée de trois saphiqùes et du' petit yen adoniqâ^.
« O dëcùs Phôebi ; et dapibûs sûprêmî » Grâtâ tëstûdô JÔvïs , ô làbôrûm » Dûlcë lênîmên , mïbï cûmque sâlye » Rite vocântî. » "
Celles-là sont au nombre de vingt-six , et c'est le rhytkme du Carmen sœculare^
Dans quelques autres, ce sont deux vers asclépiades , un ver^ hémihexamètre et un gliconique.
, « Vïtâs hînnulëô mê sïmïlls , Chlo^ , .
» Qûaerëntî pavïdâm inôntibus Invus » Mâtrêm , non sinë vânô
» Aùrârum et silii» mëtû. »
Celles-ci sont an nombre de sept ; et le rhjthme en est agréable.
' D'autres -sont composées de trois asclépiades et* d'un gliconique. Elles sont au nombre de neuf, et rieu de phis harmo^ nceux. '
« Quântô qulsquë gibï pliirâ nëgàverït , » A dis pliirà férêt Wll cupïêniiûm » Nîidûs castra pëto; et trânsfugà dîvïtûim Partes lînquerë gêstïÔ. »
Mais la forme qu'Horace paraît avoir le plus aimée, et qui, lui est la plus familière, - est celle où deux vers alcaïqùes , divisés comme Fasclépiade , et terminés de même , mais ayant un ïambe , u -, à la place du premier dactyle, sont suivis d'un vers ïambiquc de quatre pieds et demi, et d*un alcaïque formé de deux dactyles et de deux cL orées.
« Fortes crëànliir fôrtïbûs et bonis :
M Est In jûvéncis , êstïn equls plitrûm « Vïrtûs ; nëc îmbêllêm férÔcês
» PrôgënërântàquilaecÔlîimbâm. »
Ces odes sont au nombre de trente -sept./ Le rhythme en est majestueux , et le poète y a répandu les pensées et les images avec la plus riche abondance. Ainsi , dans les odes d'Horace > la strophe est composée de quatre façons différentes j et avec la plus légère attention de Toreille , on en distinguera le rhythme.
^ Il en- sera de même des odes en distiques ; et si parmi les formes qu'Horace leur, a données , il en est quelques-unes dont l'harmonie à' est pas sensible à notre oreille, le plus
fu80 STROPHE.
I^rand nombre a pour nous ènfioiçe une. «adcnc« assez marquée .: celles , par exemple , qui sont mêlées d*un vers gUconique et d*un asclépiade :
P^irtmem incolumem odimus ; Siiblatgm ex oculis qu4eri/nus invidi^
Celles aussi q.ui sont composées d'un hexamètre et d'un fragment d'hexamètre :
Mixta senum acjuvenum densantur funera : nullum Sœ'vo cayut Prùserpina/ugit,
Ou d'uii hexamètre et de son pr.croier hémistiche en dactyles :
. Immortalia rie speres monet annus , et almum Quœ rapit hora diem.
Ou d*un vers îambique de six mesures , et d*tMi vers ïambique de quatre : -
Viderefessos a>omerem inversum bovcs Collo trahentes languido.
Ou d'un hexamètre et d'un ïambique de quatre pieds : -
Noxerat, et ccelo/ulgehatlunasereno,
Ihter minora sidéra.
Ou d'î^n hexaniètre et d'un ifambique pur :
BarbarUs heu cineres i^sis'tet 'victor, et urbem Eques sortante vfirbembit ung^la.
Mais ce qui ne Jaisse pas d'être une énigme pour nous^ et ce qui nous semble une négligence inexplicable dans un poète aussi attentif et .^usfi^ hfibile qu'Horace i, donner à ses vers lyriques tous les chacmes de Tbarinonie ; c'est de voir, méntè dftns ies -odes qu'il a divisées en quatrains, le sens enjamber à tout moment d'une strophe à l'autre , sans qu'il ait cru devoir se donner aucun soin de les couper par des repos.
. Tantôt Ja phra$^ «ommenee à ia fin ou au mjiUeu d'une strophe , et va tse terminer au BÛlieu et à la fin de l'autre. Jant^ le vers , et .quelquefois le mot, q.ui devrait olor^enménie temps la pensée et le rhythme^ et qui manque à la strophe pour en fixer le sens , se trouve jeté et isolé au commencement de la strophe suivante.
Valet ima summis—
NiUare \ et insignem atténuât Deus , Obscura pfjomeks . Uinc apiceni rapax Fortuna, cum stridore acuto , , .^ustufit ; hic posuisse ffatulet, X». l, Od. 34- ,
. .. . . . . Quid nos dura rejngimûs
■JEtas? quidintacttim nefasti Lùfuimus P Unde manus juventas— Metu deorum continuit ? quibus
Pepercit aris ? .... L. i. Od. 35.
Ausa estjacentem yisere regiam yuUu sereno yfortU etMsperas Tmctare serpentes , ut atrum Corpore combiberet 'venetuim , — Deîîherata morte ferocior, L. I. Od. 3^7
OUmjuventas et patrius labor , Nido lahorum propulit inscùmi : ,
fferrùque jam nimbis reniotis.
Insolites^ docuere nisus — Venti paventes, L. 4.' Od. 4-
D^ns les odes mêmes où la strophe est composée de trois vers asetépiades et d'ua glicQnique , et dont par conséquent la coupe est ^ marquéepar le rlTythme, le sens ne laisse pas d'enjamber d'une ^/7Y>/7A^ à l'autre sans aucune suspension.
Nos, Agrippa , neque hœc dicere nec gravem
Peleidie stomachuin ccdere nescii , —
Tenues grandla. L. i. Od. 6.
Quant virga semel horrida. —
Non lenis precibus fata recludére y
Nigro compulèrit Mercurius gregi.^ L. i. Od. 24. \ ' ■
Enfin , jusque dans Fôde saphique , où la strophe est encore plus détachée par la clôture
de Tadonique , vous trouverez le même enjambement.
Quorum sîmul alba nantis
, Stella refulsit ; — Defluit saxis agitatus humor. . . L. i. Od. 12.
£ go apis matinée ''
More modoquc'- Grata carjfentls thjrma per laborem v> Plurimum, etc. L. 4* ^^' ^'
Cessit immanis tibi blandienti Janitor aulœ —
Cerbcrus. L. 3. Od. 11. ' .
JS^eve te nostns a>itiis iniquum
Qcyos ara ~ . , .
Tollat. L. I. Od. 2.
J'ai cru expliquer ailleurs cette négligence en disant qu'Horace ne chantait pas ses odes , et que renjambement ne blessait pas Toreille dans la simple citation. Mais il est bien sûr que Pindare et Sapho chantaient leurs odes sur la lyre , et ils s'y sont permis ce même enjambement. Il est à croireT que , dans les retours périodiques de l'air , la liaison était si facile et le passage si rapide qu'il n'y fallait aucun repos. Quoi qu'il en soit, l'ode française ne s*est point donné cette licence, et à la "fin des strophes le sens est terminé, Foyez stance.
Une autre énigme pour notre oreille , <î'est
rélrange diversité des nombres dont Jes vers lyriques anciens étaient composés , et le mélange non moins singulier qu*on faisait de cei vers^ si diiïérens de mesure et de rhydime.
- On vient de voir , dans les mêmes vers , le spondë^ Fïambe, le dactyle, le choriambe, péle-méle employés. Comment des mesures de trois, de quatre, de ^ix temps, pouvaientelles aller ensemble et former un chaiift régulier ? On vient de voir des strophes composées de vers d^ctyliques et de vers îambiques ; comment le mouvement de l'un n'était-il pas rompu , contrarié par l'autre ? Les anciens n'avaient-ils donc pas le sentiment de la me^ sufe et du mouvement comme nous ? Es Tairaient si bien , que leur vers héroïque en est xm modèle accompli. Ne nous fatiguons pas à vouloir , de si loin et à travers tant de nuages, e:q)liquer comment s'alliaient leur poésie et leur musique. Celle-ci nous est inconnue , et l'autre , par le vice d'une prononciation excessivement altérée , ne peut être sentie que trèsr.confusément du côté du nombre et du mètre. Ce qu'il nous importe de reconnaître d'Horace et d'imiter s'il est possible , c'est la précision , la rapidi^té , la plénitude de son style , cette curieuse félicité ,
STYLE. . îfcdS
comme dit QiiiAtiJien, dans le ch{)ix des mot»^ îcju'il emploie , le précieux de sa couleur tour jours Traie et toujours brillante , et surtout cette, merveilleuse ^fH^ence de pensées , de sentimehs^ d'images ^ de tableaux yariés, qui font de ses poésies lyriques Tun desplus beaux et des plus riches monumens de Tantiquité.
Ckst , dans la lanjgue écrite^ le caractère de la diction; çt ce c^actère est modifié par le génie de la langue , par les qualités de l'esprit et de rame de Téç^iyain, par le genre dans lequel il s'exerce^ par le sujet qu'il traite, par les moeurs ou la situation du pe|:sonnage qu^il'fait parler, ou de celui qu'il revêt luirméme , enfin par la nature des choses qu'il exprime.
On a dit que le style d'un écrivain portait toujours l'empreinte du génie national. Cela doit être; et cela vient de ce quelle génie national imprime lui-même son caractère à la ïangue.
Il n*ést point de nation chez laquelle ne se rencontrent plus ou nioins fcéquemment tous
les caractères iadlTiducls (JUi sont donnés par la nature.' Mais daiis chacune d'elles , tel ou ' tel est plus commun , tel ou tel est plus rare; et c'est le caractère dominant qui , communiqué à la langue^ en constitueje génie. La langue italienne est molle et délicate ; la langue est^noble et graye, la langue espagnole anglaise est énergique , et sa force a de l'âpretë. Ainsi, lorsqu'il se trouve , parmi la multitude , un esprit , fl*une trempe singulière , et pour ainsi dire hétérogène, il est contrarié sans cesse, en écrivant, par le génie de la langue. H faut donc qu'il le dompte, on qu'il en soit dompté ; ou , ce qui arrive le plus souvent , que chacun des deux cède du sien , et s'accommx>de à l'autre : et de cette espèce de coliciliation se forme un style mitoyen , qui participe plus ou moins et du génie de la langue et dîi génie de l'auteur.
Il at^rive de là que moins le caractère d'une nation est prononcé , plus celui de sa langue est susceptible des différens modes du style. Une langue qui de sa nature serait molle comme l'or pur ne serait pa^ susceptible de .la trempe de^^Tacier; tous ses instrumens seraient faibles : il faut donc qu'elle réunisse la souplesse avec l'énergie; et ce mélange parait
tenir au caractère national. Aussi voit- on que celles des nations qui sont connues pour avoir eu en m<^me temps le 'plus de souplesse et de ressort dans le caractère, sont aussi celles dônt'la lailgue a été le plus suscepiible de toutes ks qiuilités du style, La plus belle clés langues , la plus tiâbile à tout exprimer, fut celle du peuple du monde qui eut dans le caractère le plus éminemment ce mélange de • force, de mobilité , de' souplesse : je n'ai pas besoin de nommer les Grecs. ,
La langue des «Romains , pour devenir presque aussi susceptible des métamorphoses' du style , fut obligée 'd'attendre que le génie ^ de Rome se fut lui-même détendu et comme assouplie Tant qu'il eut sa rudesse et son austérité , elle fut inflexible et indomptable comme lui. L'un et Fautfe se polirent en même temps ; mais ils gardèrent tous les deux assez de leur première force pour être mâles et vigoureux , dans le temps m^e qu'ils connurent les délicatesses du luxe ; et de là résulte rétonnante beauté de la langue de Cicéron, de Tite-Live et de Virgile.
Me sera-t-il permis de dire qu'à un grand intervalle de" ces deux langues incomparable», la Jangue française a dû peut-être aussi les
facultés qui la distinguent à la souplesse , à la mobilité et en même temps au ressort du caractère national ? Le génie français n'a exclusivement aucun caractère, et de là vient aussi qu'il n*en a aucun éminemment ;, mais au besoin il les prend tous ,.et à un assex haut degré : il en est de même de la langue française. Sa qualité distinctiveet dominante, c'est la clarté : elle s'est donné tout le reste à force de peine et de soin , et cependant elle n'a manqué ni au génie de Corneille et de Bossuet , ni à celui de Pascal , de La Fontaine et de Molière, ni à l'éloquente raison de Bourdaloue , ni à la touchante sensibilité de Maâ^illon , ni à Tabondance inépuisable des séntimens que Racine avait à répandre , ni aux émanations célestes de la belle âme de Fénélon , ni à la véhénience et à la profondeur du pathétique de Voltaire.
Aux hardiesses et d^x^ libertés que lés langues se sont permises , ou à la timide exactitude de leur syntaxe , on reconnaît quelle sorte d'esprit a présidé à leur formation successive, .
Ces façons de parler, que nous appelons .
figures de mots , et dont le plus grand nombre nous est interdit, étaient, dans leslan>
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gues anciennes, autant de lieences que lès grands écrivains s^étaient données et avaient* fait passer. L'italien a pris de ces langue la liberté des inversions : il s*est ' donné celle ^'employer l'infinitif des vek*bes en guise de nom substantif, un belpènsier^ un dolcer parlar^ un. luongo morir ; il tait usage de deux épithètes sans aucune liaison expresse , sans aucune articulation , spatiose atre caverne ; il a un grand nombre d*adjectiis dont la terminaison varie pour diminuer ou agrandir, pour ennoblir ou. dégrader; il syncope les mots quand il plait à l'oreille.
Le français a peir d'inversions , moins de diminutifs encore ^ et pas un seul augmentatif dans le langage noble. Il s'est fait quelques noms abstraits de l'infinitif de ses verbes^ comme penser, parler ^ sourire , souvenir; et ces deux derniers sont restés dans la classe des noms abstraits, un long souvenir^ un doux sourire : mais il en est peu de ce i^ombre que la langue noble ait conservés. Un doux parler n'est pins que du langage familier et mûf ; et quelque nécessaire que fût penser, il n'est reçu qu'en poésie. Enfin la poésie elle-même n'a presque point de privilège ; et pc0itr elle les lois de l'usage , comma TOME VII. - a5
celle» de la syntsâEe:, sont presque aussi in- ^piaillas etioâexibks que pour la prose. I>'où nous YÎent cette exactitude ? d'6ù nous viennent cea p^ivationa ? De la délîcfatesse pointilleuse eft crMiUsÎTede liesprit de société^ qui s*e6t rendu Tarintre delà latigtie. £a Italie , Dante ,- Ptttarque , Bocace , T^noste forent les maitres de -.Fusage;. Montagne et Amjbt le forent aussi parau n6tts de leur tempfr : ce bon temps «st passé. Foy-ezv&AaK.
Antantle gémenalMMaal atirainfluesitT celai de la lahgue , autant le ^nie de la langue influera sur le âfyie des léerivains. .
Dana une langue qui n^a rien de séduisant par elle*-menie , ni en oôtéde la cbulenr , ni du côté det^armonie , le besoin «l'intéresser pat la pensée et par le sentiment, et de captiver Tesprit et Tâme en dépit de Toreille et sans le prestige de TinaginatioB , fonoe TéenTain à serrer son stjrie, à UA donner dn poids , de la scdidité et une plénitude d'idées qui ne laisse pas lé temps de rei^etter ce qui lui manque d'agrément. Au contraiire^ dans vue kmgue naturellement flatteuse et séduisante par fabondance , la richesse ^ la beauté. de l'«i|ms- 4Mon, fémvaiu ressemlile souvent anxiiabitans d'un heureux dimat, que la fertilité
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nalucelle de ,kurs cajf^p^g;;!^ rend à la loi& indolens et prodigues- Sûr de parler avec grâce exk àisaini ^eu du cihp^^y i\ se complsâl àaQs rél^aîïce fie sa langue i et séduit le pre- * mierpa^.^on éloçutiou , U croit en l'aire a^e» pour î)l^i.re, en dV^yant.^ spf des idées communes, la pari^re d'une e^i^ei^onJiiaEmonieuse et brillant^ : son ^fi^le est unid symphonie qui peut .fl?tt;ter r9i;eille., nuu& qui ne dît presque rijçn à Tâ^ , eX ne laisse rien à Tesprit. . ->/' • • '»^
L'habile ëxarivain est cqmqui^;ût enxaéme temps user et n'ahusei;Jainaif.,des avjai^tages de sa. langue, et . suj^pjéeçj^^u^tant qu*iJ est. possible» aux avant^es quJ^^^^
Ce qui me dMn^i^-^j^e ,,Pr^t^n^ disait •Racine^ c*est que je ^l^îf^Sfi^^f^: JSpm4/Xi^, Platon, Virgile g ffor^çs,ri€i sf^qn^-^ss^ .
dçs-Qutres ccnve^in/t ^ di^ J^vjÇru^ère., ^^ ]^ar leurs expressions et -pf^ fleurs images* Racine a été trop mpdes^e; et J^îi.Çiruyèçen'a pas été asi^ez juste;
La première et La plus es&entipHe différence des sfylç^ est celle des çspdts.. L'esprit , ou la pensée en activité, a div^s.carac^res«,U<n esprit clair distingue ses idées, les démêle sans peine, ou plutôt les, pvoduit comn^e nue
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sdurce pure ï^pand une eau limpide ; on esprit fin les analyse', et en aperçoit lesnuan* CVS : un esprit léger les effleure, et s'il est vif, il ea parcourt la cime avec une briHante rapidité ; un esprit vaste en réduit un grand nombre à !?ftnité de perfeclioii/ et les embrasse' d'un cônip d'oèil ; un esprit méthodique en forme uti^ longue chaîne et un ensemble régulier ; uri esprit transcendant s'élance vers le terme dé la '-pensée , et franchît les milieux ; un esprit préfônd ne s'arrête jamais aux apparences superfieiellés : sa méditation s*exerce à sonder son objet, et à tirer ctomme de ses entrailles ,' e±'*»is€enhHs rèi, ce qu'il y a de plus riche et defïkfe «nfôtfi ; Un esprit Jumîneux rayonna,* et Iktt partir du centre même de sa pensée ■ toftnïè des gerbes^ de lumière , qui ëii flairent- toàt'fhoriïôtt ; un esprit fécond fait ëilfanteï* à uilie idée toutes celles qui en peiiyent naître ; et té gland , qui produit le chêne 'chargé de glands , est le symbole de sa fécondité ; un esprit élevé ne daigne apercevoir ^ dans son objet que les rapports qui, l'agrandissent : ses conceptions resscm-' blent à ces pins qui perçant les nues , et qui laissent sécher leurs branches les' pins voisines de la terre , afin de pousser vers le ciel avee
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plus de vigueur et de rapidité. Or toutes ces manières de concevoir se distinguent dans la manière de ^'exprimer; et des nuances infinies qui résultent de lâur mélange résulte aussi une variété inépuisable dansJes caractères du style, ,
Le caractère de l'écrivain se comvçiiiniqiie aussi à ses écrits: ses pensées en sont imbues, son expression en est teinte , et réner|fie ou la faiblesse , la hardiesse ou la timidité , la langueur ou la véhémence du style, dépendent plus des qualités de Fâme que des facultés de l'esprit.
' Mais de la tournure habituelle de son esprit , comme des affections habituelles de son âme , résulte encore , danjs le style de l'écrivain , un caractère particulier , que nous appelons sa manière, et celle-ci lui est naturelle , au lieu que les singularités qu'il sa donne par affectation , par imitation , décèlétit toujours l'artifice , et l'écrivain , qui croit alors avoir une manière à soi , n'est que maniéré , n'a que de la manière.
A ces différences du sty-le se joignent celles qui doivent naitre de la iliversité des genres.
Le sl^h de 'Fhistoire est naturellement grave et d'une simplicité nbble ; mais ce ea-
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ractère uiiiyersel est modifié par ie gtkiie de récrirain , il Test au&si par là nature des ë^ézièmeiis qu'il raconte : harmonieux , haut en couleur et souvent oratoire dans Tite-Live ; plus précis y j^us serre et non moin$ cloqnent dans Salluste ; énergique , profond', plein de siibfitaiiee dans Tacife ; ainsi des autres historiens.
En parlant des diiféreas genr^ d*éioquence et de poésie, j'ai pris soin d'indiquer le style convenable et propre à chacun d'eux.
Mais à l'égard de la poésie héroïque , jie vais placer ici quelques observations, qoi poujrraient m'échdjpper aîll^Êors^
Le sty'le de l'épopée et celui de la tragédie sont tréfi- distincte par la nàtuiae des deox poèmes; car Thypethèse ài^ poëme épif{ue est que le poète est inspiré » et quok^ l'enthousiasme j soit plus calme que çeki .de l'ode , qui est le délire prophétique , il me laisse ^pa& d'être encore dons le sy^ème du merTeiUeuix. Dans la tragédie ^ ^u eentsaire, les personnages sont des hommes d'un carai^ lière et d'un rang élevé, nais simplement des hommes , et leur langa^ , p«ur être vrai , doit être |dus près de la nature ^pœ celui du , poète tffi^ré par un éieu. C'est ce qu'Esdiyle
itravait pas encore assez bien senti lorsqu'il * inventa la tragédie , roais<?e qu'£urif>ide et Sopliocle ne manquèrent pas d observer.
'Leur siffle est simple , rarement figuré : ils ne s'y permettent jamais ni des images trop^ har,dies , ni des épitbètes ambitieuses ; on croit toujours entqndre^ le personnage qu'ils font parler , et aucune invraiseraiblance dans . Fexpression ne décèle le poète. ïJpmère leur avait donné Texemple de cette sagesse de stfle dans tous les morceau:s; dramatiques de ses poëmes , e^^n ce|a..o]»i ^-eu raison de dire qu'il a>vaitété le modèle de I4 tragédie en même temps que de l'épopée,
JLe^^^e tragic[ue, cbçzles Grecs, me semble donq avoir été moip s. poétique , moins figuré, moins artificiel qu'ilnj^ Test parmi nous. Cette «tR^plîci^ se /conciliait mieu:iL peut-être avec ' la noblesse de leui; kngue. Peut-être aussi., comiue la pathétique dominait plus absolument sur leur théâtre ^trouvaient^ls que le Ratui*el de répression en faisait, la force , comaie nous T observons nous-mêmes dans le langage des passions ; et la preuve que , dans la ^ène , ils s'attaoliaient au nature! par dis-cernement et par choix , c'est que dans les
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choeurs , qui étaient des odes , ils éleTaienf
le ton et prenaient le style lyrique.
Les Italiens , pour distinguer les caractères ^ de la poésie, lui ont attribué trois instrumens : la cithare , la trompette et la lyre. Je ne crois pas leur division complète ; car aucun de ces caractères , métaphoriquement exprimés', ne convient à la tragédie.
Quelques-uns , parmi nous , l'ont prise au > ton d*£schyle et de Sénèque, lorsqu'on n'avait pas encore apprécié Tavantage d'une noble simplicité. Mais Racine s'est rapproché de cet heureux naturel , et jamais on n'a fait un plus harmonieux mélange delà langue usuelle et de la langue poétique. Cependant j'ose dire qu'il a formé son style plutôt sur celui de Virgile , que sur celui des poètes grecs ; j'entends de Sophocle et d'Euripide , auxquels on l'a tant comparé. Il est encore moins simple , plus poétique , enfin moins naturel que l'un et l'autre , et en cela il a subi peutêtre la loi de la nécessité, n'ayant pas, comme eux , une langue dont la simplicité continue fftt assez noble pour soutenir la majesté de la tragédie. Voltaire s'est encore, un peu plus éloigné du naturel et approché du ton de
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répopée , parce qu'il a trouve lès esprits disposes à recevoir ces hardiesses , et peut-être le goût de la nation décidé à vouloir plus de poésie dans le style tragique. Enfin dirai-je ce que je sens ? Corneille , dont le goût n'était pas assuré , parce que le goût national ëtait encore à naître; Corneille, qui, par rimpulsion de son génie , s'élevait si haut , et "qui tombait si bas lorsque son génie l'abandonnait ; Corneille , par ce s^^ime instinct qui lui fit créer tant de beautés à côté, de tant de défauts , nous a donné , à ce qu'il me . semble , les plus parfaits modèles du langage tragique ; et quand son naturel est dans sa pureté , rien n'est plus digne d'admiration -que la majestueuse simplicité -de son style.
C'est un hommage que Voltaire lui a rendu plus d'une fois. « Il n'y a point là ( dit-il en parlant du discours de Sabine , dans le premier acte des Horaces : Je suis Romaine ^ hélas l puisqu* Horace est Rémain ) y il n'y a point là de lieux communs y point de vaines sentences ; riei^ de recherché ni dans les idées ni dans les expressions* Albe , mon cher pays ! c'est la nature seule qui parle.
» I)ans ce discours ( dit-il encore en parlant de la harangue du dictateur ) ,.dans ce
discours imité de Tite-Live , rajitenr français est au-dessus du tomain , plus neryeux , plus touchant ; et quand on songe qu*il était gêné par la rii&e et par une langue embarrassée d'articles et qui souffre peu d^invAx^ons , qu'il, a surmonta toutes ces difficultés , qa'il n'a employé le secours d'aucune épithète, que rien n'arrête l'éloquente rapidité de son discours j, c'est là qu'pn reconnaît le ^and Corneille. »
Un beau vers , dans, le s$yle tragique, est donc celui où parle la nature avec force et avec nobksse , sans qocT la facilité, la juAtesse, la vérité de l'expression y laissent entrevoàr aucun art ; c'est un vers dieu-donné y si je puis m'expriraer ainsi , qui , comme à l'insn du poète , a c^ulé de sa pli^e ; c'est une pensée qu'il a produite revêtue de son expression , et qui , par un heureux hasar4 , semble se trouver adaptée à la mesure , au nombre ^ à la cadence ^et à la rime. Et Corneille n'est pas le seul qui nous en donne des exemples : Racine a des morceaux ^ quelquefob des scènes entières | tout aussi ^mplçment écrites que les belles scènes de Corneil}c. Mais je ne do£s pas dissimuler que cette manière d'écrire
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a un liciieil , où Cofneilk lui-même a sauvent échoue. J
Les passions Iriigiques , les sântûnens élevés «t les faautes pensées ont commanément^ dans les Jangnes, une expression nohle qui leur est propre ; et «quand il s'ag^ de les rendre , la HiaJ43sté du st)rk «est i»4turellement soutenue par la grandeur de son objet. Mais comme dans la tragé^ tous las sentimens et toutes les idées n'ont pas la même iiobles&e , et qu'il y a une infinité dé détails qui ont besoin d'être relevés , le p€»ète , qai ne conna^ que les ressources et les beautés du styie simple , s'abaissera nécessairement jusqu'à devenir familier et conuiiun toutes les fois qu*il n'a«ra pas de ^andes ^mmcs à exprimer. De là vient, pour les commençans, le vrai danger d'imiter Corneille; car ce qu'il peut avoir quelquefois de trop émphatii|ue est un défaut qu'il est aisé d'apercevoir et d'éviter.
Je codiseillerais donc d'ét|idier jiHutét Fart 4ont Aacittie a su tout^tia^blir , et au risque d'être un peu »eiAS naM»el , <de rechercher en écrivant son<él^noi8<eiK}haiU§resse , avais ens« tenant CMMie lui eadeçàda sf^ie de ]'tt>opée , et aussi près delà natare qu'il 4'a
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été lui-même dans'les morceaux de ses tragédies les plus parfaitement écrits.
Le comble de l'art serait d'être simple dans les grandes choses et dans rexp^ession des sentimens naturellement élerésou intéressans par eux-mêmes, et de garder les ornemens du style\ les circonlocutions et les images poétiques pour les objets qui auraient besoin d'être ennoblis comme dans ce discours d'Orosmane à Zaïre :
J'atteste ici la gloire , et Zaïre , et ma ^amoe. De ne choisir cpie tous pour maîtresse et pour femme ; De yiyre votre ami , votre amant , votre époux 4 De partager mon cœnr entre la gloire et vous. Ne croyez pas non plus que mon honneur confi« * La vertu d'une épouse a ces monstres d*Asie , Xht sérail des soudant gardes injurieux.
Et dès plaisirs d'un maure esciaves odieux :
Je sais vous estimer autant que je'Vous aime , Et sur votre vertu me fier à vousrméme, etc.
Je ne m'étendrai point sur les variétés que doit produire dans le style la diversité des objets ou la différence des personnages : ces •détails seraient infinis , et on les trouvera ci et là répandus dans les artictes de cet ouvrage ou il s'agit de l'art d'exprimer et de peindre. Je termine donc celuirci, parnne analyse suC'
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cincte de quelques-unes des qualités du style en général.
Comme il y a du côté de Tésprit des facultés
f indispensables et communes à tous les genres, il y a aussi du côté du sty-le des qualités essentielles dont récriTaih n'est jamais dispensé. La première de ces qualités essentielles est la clarté. Avant d'écrire , il faut se bien entendre et se proposer d*étre bien entendu.
On croirait ces deux règles inutiles à prescrire : rien de plus commun cependant que de les
'négliger. On prend la plume avant d'avoir démêlé le fil de ses idées, et leur confusion se répand âtms le style. On laisse du vague et du loucHe dans la pensée \ et l'expression s'en ressent.
L'obscurité vient le plus souvent de Findé-^ cision des rapports , et c'est cfe tous les vices
\ du sty-le le plus inexcusable^ au moius dans notre langue. Elle a, je le sais bien, des éqtiivoques inévitables, et 'qui veut chicaner en ^ trouve mille dans l'ouvrage le mieux écrit.
Mais , comme La Mothe l'a très-bien observé, ' il n'y a que l'équivoque de bonne foi qui soit vicieuse dans le style , et celle-là n'est jamais difficile à éviter pour l'écrivain français qui veut bien s'en donner le soin. Ces beaux ef-^r
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prits veulent trouver obscur imit ce qui ne Vest pas , dit La Brayère ; mais les bons esprits trouYent clair ce qui l'est, et à \eox égard, il est aisé de lever TéqiiiYoqiie de ces
* pronoms et de ces homonimes dont on SvX aiu, e«£ins «ne sa efl&ayante diffîciUté. H n'y a pei]>t-étre pas im i^rs dans Aacine ^ dans MassiUop une seule phrase, dont TinteUigeiice coûte au lecteur ni à Fanditcnr un .moment d^réâexioi4, et j'oserais bien assurer ^'il j^j
< en a pas une dans TéJémaque*
II n'est pas moins facile d'éviter , dans la contexture du sfyle , les incideais ^op oampUqufis ipiljetti^ deiaeoiifjqisioii ^^ loncbe dans k# idées; pour cela il suffit de les irépandre à mesure qu'elles naissent , tant igpie la sovrce.oa est^ure, et 4« l#ur 4onaer 9 si eUe est |ro«ible^ le tesnps de s'icUircir d^ms le xcpos de |a onéditotion, JU'euUssemei&t coik^ ft|S des mots et des phrases entrelacétçs estJan vice de l'art; plus souvent que de^là nature. Si on>ne le cherche pas, -on y ton^be rarement ; la prewve «en est que, daas le langage familier, presque pei^^pnne ne s'eiahaifasse dans de Ipags circuits de paroles , et en général l'affectation nuit plus à la clarté q^e la ^i^gence.
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Personne, sans dcmte, n'est assez insensé pour ««rire à dessein de n-étre ]>as ent^idu ; - ' mais le soin de Fétue est sacrifié au désir de paraître fin , délicat , mystérieux , profond. Pour ne pas tout dke , on ne*^t pas aasesr; et d« peur d'être trop simple , on s*étttdie à être «bscur. Riea de plus mal entendu que cette affectation dans les grandes choses , rien de pins vain dans les petites. Vous 7>oulez me 4fire qu'il faUfiroid ? que ne disiez-vous : Il /au ftoid ? Est-ce un si grand mal d'être €iitendiù quand on parlé et de parler comme àHti Je monde ? ( La Rruyère; )
Cependant £iut-il renoncer' à s'exprtnier d*ttne façon nouyeUe, ingénieuse et {nquante ? foiâ-it s'ii^terdirc les finesses , lea délicatesses du sfyle ? Non , il faut seulement ks concilier nvte la darté y ne pas youloir briller à ses dépens et ne rien soigna avant cjile» Le style fin a son demi-jour ^ le style dé%at a son voile; mais c'est dans le secret de rendre les ombres dhiphanes, le voile transparent, que consiste l'art d'être fin et délicat sans être obscur.
C*est peu d'être clair , il faut être précis ; car tous les genres d'écrire ont leur précision, et If on va voir qu'elle n'exclut aucun des agréipens du style.
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La première difficulté qui se présente est de réunir la précision et la darlé. Mais qu'on ne s*y trompe pas, Texpression la plus précise est la plus claire, et c*est au moyen de la correction et de la jnstesse du langage qne la daité se concilie arec la précision : je dirais an moyen de la propriété , si je ne parlais que du sty'le philosophique ; mais le style oratoire et le sfyle poétique ont plus de latitude , et la justesse leur suffit Dès que Vexpression , on simple ou figurée, répond exactement à la pensée , elle est précise et claire. Tout ce qui intercepte la lumière du style en éteint la chaleur ou en ternit l'éclat. ( Voyez imace.)
Un écueil plus dangereux pour laprécnsion, c'est la sécheresse. ]M[ais émonder unbetarbre, ce n'est pas le mutiler ; c'est le délivrer d'un poids inutile. Ramos compescefluentts : Toilà l'image' de la précision. Il n'y a pas un seul mot à retrancher de ces vers de Corneille :
Rome , si tu te plains qoe c'est là te trahir , Tais-toi des ennemis que je puisse haïr :
ni de ces vers de Racine :
L'imbécile Ibrahim , saoswcraindre sa naissance , Tralue , exempt de péril , une éternelle enfance ; Indigne également de vivre et de mourir.
On 1 '«abandonne aux msiins qui le daignent nourrir.
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On voit, par ces exemples^ que la précision, loin d'être ennemie de la facilité, en €st la compagne fidèle. Un vers , une phrase où tous les mots sont appelés ^r la pensée et placés naturellement , semble naître au bout de la plume. Une période , un vers, où des mots inutiles ne sont placés que pour la symétrie, pour la rimer, ou pour la me^ sure , annonce la gêne et le travail. ( Voyez
DIFFUS
Je sais que rien n'est moins facile que de concilier ainsi la précision et la facilité ; mais l'art se cache , comme le ver à soie , sous le tissu qu'il a formé.
La précision , comme on doit l'entendre , n'exclut ni la richesse^ ni Félégance du style» Voyez , dans un dessin de Boucbardon , ce trait qui décrit la figure d'une belle femme : il est aussi moelleux qu'il est pur; il suit, dans ses douces inflexions , tous les contours de la nature j et l'œil y trouve réunias l'exactitude et la liberté, la ^correction et la grâce : telle est encore la précision , car elle est toujours relative à l'effet que l'on se propose , et ne consiste qu'à se réduire aux vrais moyens de l'obtenir. Ainsi la précision du style de l'orateur et du poète n'est pas la
îi6.
3ô6 STYLE.
préciaion du styie un philosophe et de îlsdslArien; niais le pnncipe -en eât fe même, savoir, d'aller droit à son biit. Or le s^/e philosophique a pour but de démêler ta vé-^ rite ; Thistorique , de la transmettre ; l'oratoire , de Faniplifier ; le poétique , de rentbel^ iîr. Tout ee qui rend l'idée plus Ittminenise et plus frappante, l'image plus vite et plus forte, le sentiment plus pénétrant, la passion plus véhémente; tout ce qui ajoute à la persuasion , à l'illusion , aux moyens d*émouvoir, au plaisir d'être ému , n'est ' donc pas moins nécessaire au st^ie de l'orateur et du poète , que ne f est au styie àiz philosophe et de Fhistorîen ce qui rend l'instruction plus facile et pins attrayante : ne quid nimis est leur règle commune; et si, d'un c6té, l'emphase, Tenflure, la redondance sont un excès contraire à la précision , la sécheresse est l'excès opposé. Le poète ou l'orateur qui ferait gloire de préférer utrc expression lacottiqué , mais faible , froide et sans couleur, à une expression moins serrée, mais revêtue d*éclat, oudeforce, ou de grâce, ne serait pas seulement économe; £1 serait avare y et se priverait du nécessaire, en s'ahstenan* du superflu.
Le s^ie du poète et celui de l'orateur ^ beseta d'être orné : la rickessc, le coloris, l'élégance en font la parure; la parure en est la décence ; à moins que la beauté naïve de la pensée ou du sentiment ne demmde , pour s'exprimer, tque le mot simfde de la nature»
Snoore aà&ts la simiplicité même aura-t-eUe sa noblesse et son- élégance : car il faut savoir être naturel avec choix , simple avec dignité, et négligé même avec grâce.
Ainsi la mérité et le nafturel sont , dans le st^ie^ inséparables de la décence. La vérité consiste à faire parler à chacun son langage , dans la situation réelle ou fictive où il est placé; le naturel , à dire ou à faire dire ce qui semble avoir dû se présenter d'abord sans étude , et sans aucun effort cte réflexion et ^ de recherche; la décence , à dire les choses comme il convient à celui qui parle , à Tofaiet dont il parle , et à ceux qui Técoulcnt. Foyez
BlfeVSéAlHZEt , GOUVENABrCVS , ANAIiOAIB DU
sm» , rtKîTÈ hxlativb; et pow ïe eboix du naturd le pins exqnis , vo^zimita^iov.
Après ces qualitéfii essentielles et communes à tous les genres , viennent celles ^ui les distinguent , et que je nomme accidentelles , cotnme la délicatesse , la grâce , la finesse , la
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légèreté , T énergie, la gravité, la véhémence, et tous les degrés de noblesse et d'ëlératioii , depuis lliumble jusqu'au sublime.
Comme la plupart de ces qualités sont indiquées et définies dans leurs articles , ou à propos de genres qui le demandent , je me borne ici à donner une idée de celles dont je n'ai pas encore expressément parié.
La légèreté ne fait qu'effleurer la surÊice des choses ; son npm exprime son caractère : la nommer c'est la définir^ Que dans ces vers d'une épitre qtie tout le monde sait par cœur,
Coatente d'un mauvais soupe.
Que tu changeais en ambroisie , Tu te lÎTrais , dans ta folie , A ramant heureux et trtÂnpé Qui Vivait consacré' sa vie.
que le poète ^ dis- je , au lieu d'indiquer légèrement ce souper que l'on voit sans qu'il le décrive , en eût fait le détail ; qu'il eût appuyé sur le sens de ces deux mots , heureux et trompé y qui disent tant de choses ; son style n'avait plus cette légèreté que nous peint l'image de l'abeille.
La gratité du style est la manière dont
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parle un hoiniùe profondément occnpé de
grands intérêts ou de grandes choses : tout ce
qui ressemble à Tamusement, à la dbsipation,
au soin de parer son langage, lui répugne.
Exprimer sa pensée avec le moins de mots et
le plus de force qu'il est possible , voilà
le style austère et grave. Ce caractère est
celui de Tite-Lîve et de Tacite dans leurs
harangues. Voyez , dans là vie d'Agricola ,
Fexhortafion de cet éloquent Galgacus aux
, Bretons; , pour leur inspirer le courage du
dësespoif : rien.de plus simple , rien de plus
' pressant ; il n'y a pas un. mot qui ne porte à
l'àmeune impression. Le style grave tire son
nom du poids des mots et des pensées. De sa
natilre il est donc énergique : car l'énergie du
style consiste à serrer l'eipression , afin de
donner plus de ressort au sentiment ou à la
pensée. On la reconnaît dans ces vers de Cléo-
pâtre , dans Rodogune :
Tombe sur moi le ciel , pourvu que je me venge... Si je ver M des pleurs, ce sont des pleurs.de rage...
Puisse naître de vous un fils qui me ressemble
Je maudirais les dieux , s'ils me rendaient le joui:. ^
Et de Camille, dans les Horaces :
Voir le dernier Romain à son dernier soupir , Moi seule en être cause , et mourir de plaisir.
Et de TUrùù. , dans HritaAnicitt :
TemhttuM moit riy«]>, auiA o*e»l pomr VéUmUEer .
Souvent rénergie est dan^ le mot simple.
Stub mum 6r«i& neffts^ atnmam prœfktre jnukfri. . . Fittuum midèanL, iuudbtastuitf •« rslîirAi.
Le grand Gondé , à Rocroi , .sur le cbaaii^ de bataille jonché de rnort^ , demcnde à un officier espagnol qioel était le nombre^ les* infenterie. L'Espagnol loi répond: Cofnp^ez^ ils y sont tous,
SouiKcnt elle est dans la ioEce que Timage communique à Tidée :
Animum rege^ qui, nisiparet^
Imputât : hune freftis, hune tu compesce catena.
Catilina dit en styrtantsdu Sénat , où if -venait d être dénoncé : IneeruUum mettm ruina réstinguam. Rien de plus beau , riea de plus JHstè^ rien de pliiç énergique que cette image.
• Souvent aussi l*énergîe résulte du contraste des idées , lorsque l'expression réunit eA deux mots les deux extrêmes opposés : Sune seges est ubi Trojafuit;
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Cinna , tu t*en souTÎens , et veux m'assaasiner !
Servare potui , perdere an possim ro^s ?
Hécnl^e daus Ovide ,
J9omûttU(n. nUtti-^vùe pepêni Nêctor.
.Gajgaciis' atu BretoQs^ Proindç ituri in acierriy et majores vestpos et posteras cogitate, £q allant, au combat , pensez 9 yps^âjicétres et à votre postérité.
Les mots sur lesquels se réunissent les forces accumulées d'tto.e foute d'idées et de send- , mens soal toaîoiiis plus ,^ii«rgîq«es : Erra^it sine voce delor ^ueain) ; Bies per silentium vastus , et ploratibus inquies, (Tac)
La vsi^meace. dépend moô^ de la £oix:e des Uaamé» ifue du tour éA du iiioi)Kire»ent impétueux de f expression : e*«st Timpulsion que le style reçoit des jsentimens qui naissent enfouie etse pressent dans Tâme, impatiens de se r4Îpandr«<et de^paciiffl:4»ii$il')ài9e4'«iitn)i. La cpnvktio» efiit f««ssii»te , ié»€isgi«|iie^ ^eUe iait violence à rjBatftndfflrwnt ; lapenuasûoii wssAi «sf^émente , elle enlratoela Tjsàoiàié.
La^élârUé de» idées ^i #'4elMippe«t comme des tr^ûts de lumiite, ^oininfiiiiqii^ A Tes-
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pression , fait la vivacité du style ; leur facilUé à se succéder, même safi^ vitesse , imitée par le style y en fait la Tolubilité. Mais ces qualités réunies ne font pas la yéhémence :
elle veut être animée par la chaleur du sentiment ; elle en est rexpK>sion rapide ; et lorsqu'elle part d*une âme forte et ard«ite , elle entraîne tout : c'était celle de Démosthène.
Cest encore plus éminemment le caractère de réloquence poétique et le langage de»
passions.
Je ne t*écoate plus , ya-t-ea , monstre exécrable ; Ya, laisse-moi le soia de mon sort déplorable ; Paisse le juste ciel dignement te payer !
Et puisse ton supplice à jamais effrayer Tons oeul: qui , comme toi , par de lâches adresses. Des princes malhenreux nourrissent les faiblesses ; Xes poussent au penchant où teur cœur est eadin. Et leur osent du crime aplanir le chemin :
Détestables flatteurs , présent le plus funeste Que puisse faire anx rois la colère céleste !
Rien de plus difficile à définir que les grâces. Celles du stfle consistent dans Fftisance , la souplesse , la variété de ses mouvemens , et dans le passage naturel et facile de Ton à Tautre. Voulez-vous en avoir une idée sensilile ? appliquez à la poéûe ce que M. Watèlet
SUBLIME. 3l3
dit de la peinture, a Les mouvemens de Tâme des enfians sont simples ; leurs membres , do-^ ciles et souples. Il résulte de ces qualités une unité d'action et une franchise qui plait.... La siipplicité et la franchise des mouTemens dé l'âme contribuent tellement à produire les , grâces ^ que ]es passions indécises ou trop cbmpliquées les font rarement naître. La naïveté , la curiosité ingénue , le désir de plaire, la joie spontanée, le regret, les plaintes et les larmes mêmes qu'occasionne un objet chéli^ sont susceptibles de grâces , parce que tous ces mouveçiens sont simples. » Mettez lé langage à. la place de la personne , croyez entendre au lieu de voir , et cet ingénieux auteur aura défini les grâces dn si)rle.
SUBLIME
Cm qu'on appelle le style sublime appar-* tient aux grands objets , à l'essor le plus élevé des sentimens et des idées. Que l'expression réponde èi la hauteur de la pensée , elle en a la sublimité. Supposez donc aux pensées un kaut degré d'élévation : si l'expression est
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juste , le ^le est suhUme ; si le mol le plu» simple est aussi le plus clair etle plus s^iaible, le sublime se^ a dayis la siwplicilé ; si le tarme figiiré embrasse mieux l'idée et la préseiBite plus vivement , le sublime sera dans rûoaa^.
« Toat était Dieu, excepté Dieu m^e » (^os^ suet ) : voilà le sublime dans Xe siipple. « ]L'»niyers allait s*enfonçfint d4n$ l^ tâ»k^es de ridolâti^e » ( idem ) : ;voilà lie ^ubUme 4ai»s le %ir/é.
« II. n'y a point de /^^ sublime , A dit un P^Oj&ophe de nos joints , c'eç^ la chpse qui floit ii'tttre. £t comiiient le $tyle ppnrrait-îi étr^ sublime ^n^ eUe , ou pins qu'Hle ? »
£n>effet ^ d^ ^ai^d^ moljs et de petites Âd^ ne font jamais qijie d^ Vfso^BiWt^ • .1a force de l'expression s'évanouit , si la pensée est trop > faible ou trop légère pour y donner prise . \
Ventus ut amittit /vir»s , a*M*robùre densœ Occurrant sUcat, spatlo dif/usus inani. . Lucret.
I^ ce sublime consfa^ et sov^ten^., q^i pent r^er daivs }>^ poëinetco^nme 4ai»s un piorcetu d'éloi)uence , on a voulu , efx ,^9santije Quelques passages de Lon^n , ^iiOinguer wa s^bUme instantané , qui ixa|^ > dit-
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on y comme uii éclair; on prétend même que c'est là le caractère du vrai sublime , et que la rapidité lui est si naturelle , qu'un mot de ' plus Tanéantirait. On eïi cite quelques exemples , que l'on ne cesse de répéter, camuse lé moi de Médée , le qu'il mourût da vieil Ho> race , la réponse de P.orus , en roi , le blas^ phème d'Ajax , \tfiat lux de la Genèse : en* core n'est-on pas d'accord sur l'importante question, si tel ou tel de ces traits est subUme ? Laissons-là ces disputes de mots.
Tout ce quijporte une idée au, plus kaut degré possible d'étendue et d'élévation, toutce qui se saisit de notre àme et l'affecte si vi~ / vement que sa sensibilité , réutiie en un point, laisse toutes ses' facultés comme interdities et suspehdues ; tout cela, dis-je, soit qu'il opère successivement ou subitement, est sublime . dans les ehoses , et le seul mérite du ^tyle est de ne pas les affaiblir , de n^ pas nuire à Ye&eï qu'elles produirikient seules , si les âmes se communiquaient sans l'entremise de la parole.
Homines ad deos nulla re propius acce- . dunt quam salutem hominibus dando, (Cic.) ' Hyapeu de pensées plus simplement exprimées , et certainement il y en a peu d'aussi su-
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hllmes que celles-là , et celle-ci , qui en est le développement, est sublime encore r « U est au ppiiToir du plus tII , comme du plus leroce des animaux , d*ôter la vie ; il n'appartient qu'aux dieux et aux rois de l'accorder. » Cette maxime d' Aristote : a Pour n*ayoir pas besoin de société, il faut être un dieu ou une brute » , est encore sublime dans la pensée , quoique très-simple dans l'expression.
Dans le Macbeth de Shakespeare , on annonce à Macduff que son château a été pris , et que. Macbeth a fait massacrer sa fenune et ses enfans. MacdufT tombe dans une douleur morue ; son ami veut le consoler , il ne l'écoute point , et méditant sur le moyen de se venger do. Macbeth , il ne dit que ces mois tertihles; Il n'a point den/ans !
Dans Sophocle , OËdipe , à qui Ton amène les enfans. qu'il a eus de sa mère^ leur tend les bras et leur dit : Approchez ; embrassez
votre Il n'achève pas , et le sublime est
dans la réticence.
En général , comme le sublime est com-
. munément une perception rapide , lumineuse
et profonde , un résultat soudainement saisi
de sentimens ou de pensées , il est plus dans
ce qu'il fait entendre que dans ce qu'il ex-
StiBLIMK, ill
prime : c'est «pielquefois le vague et rimmensité <ie la pensée ou de l'image qui enr fait la force' et la sublimité. Telle est cette, peinture de Fétat du pécheur après sa mort, n'ayant que. son péché entre son Dieu et lui, et se trouvant de toutes parts environné de l'éternité ( L« Rue J ; telle est. cette expression, de Bossuet , déjà citée, pour peindre le régime de l'idolâtrie : Tout était Dieu , excepté Dieu même; tel est Verravit sine voce dolor , et le nec se Roma ferens de la Pharsale ; tel est Vutinam tinte- ^ rem! d'Andromaque , et cette réponse , encore plus belle , de la Mérope de Maffei :
O Cariso , non avrian gia maigU dei Cio commendato ad una madré.
Dans un voyage de Pinto ; je me souvieàs d'avoir lu oe récit terrible d'un naufrage :
« A.U milieu d'une nuit orageuse , nous aperçûmes, dit-il, à la lueur des éclairs , un autre vaisseau , qui , comme nous, luttait contre la tempête ; tout à coup , dans l'obscurité , nous entendîmes un cri épouvantable , et puis nous n'entendîmes plus rien que le bruit des vents et des flots. i>
Quelquefois même le sublime se passe de paroles j la seule action peut l'exprinier : le
3l8 StTBLIMX.
silefice Àlots tes&etâhlt au voile ^oi , dazf s le tMean de Thimârite , cdfitraitle vîtàge ^AgamËmnoti ; ou et» feuillefs déchirés par la itiuse de Tfaistoire , dans le fâmeitx tableau de Chantilly. C'est par le silcnèe qne , dans les èilfers , Ajax répond à Ulysse , et IKdon à Etiée , et c'est rexpréssîoh là plus sublime de l'indij^llation et du itiéjjrïs. Cclâprotite que le sublime ii'est pas daiis les mots : Texpues- ^îon y peut nuire sans doiite , mais elle n'y ajoute jamais. On diia que plus elle est setrée, plus /elle est fVappanf^ ; j'en cotivîefis, et l'on en doit concltt^e que la préclsidn est du style sublimé , comme du style énergique et pathétique en général ; mais la précision n'exclut pas les gradations , les développemens , qhi font eux-mêmc'S quelqtiefois le subUme.
Lorsque les idées présentent le plus haut d^ré concevable d'étendile et d'élévation , et que Tcipression les soutient , ce n'est pins un ttiot qui est sublime , c'est une suite de pensées , coihme daft3 cet exemple : « ïont ce qtie nous voyons dn itiôttdè n^est qu'un trait imperceptible dans fample sein de la nature ; nulle idée n'approche de l'étendue de ses espaces ; nous avons beau enfler nos conceptions, tiotts n'^iifôntoiis (Jue des atotties au prît
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de la réalité des ckoses ; c'est un cefcte infini dont le centre est partout et la circonférence nulle part. » ( Pascal. )
On cite comme sublime , et avec raison, le qu'il fàourût du vieil Horace, mais on ne fkit ^ pas réflexion que ces mots doivent leur force à ce qui les précède : la scène où ils sont placés est comine une pjramide dont ils couronnent ' le sommet. On vietit annoncer au vieil Horace que , de ses trois fils^ deux sont morts et l'autre a pris la fuite ; son premier mouvement est de ne pas croire que son fils ait eu cette lâcheté.
Non, aoil , cela n'et»! point; oft tous trompe , Julie. > Rome n'est point sujette , on mon fils est sans vie. Je connais mieux mon sang , il sait mieux son devoir.
On l'assure que, se voyant seul, il s'est échappé du combat; alors à la confiance trolûpée suécède rindigtiation :
Et nos soldats trahis neFont pas achevé l
Camille, présente à ce récit, donne des larmes à ses frères.
BQRJiCfe.
Tout beau , ne les pleurez pas tous :
Deux jouissent d'un sort dont leur père est jaloux.
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Que dts-plos nobles fleurs leur tombe soit couverte ; La gloire de la mort m'a payé de leur perte.
Pleures Tautre ; pleurez Tirréparable affront Que sa fuite bonteuse imprime à notre firont ; Pleurez le ^sbonneur de toute notre race »
Et Topprobre éternel qu'il laisse au nom, d*Horace.
Que vonliez^TOUs qu'il £tt contre trois ?
; ■ORi.CB.
Qu'il mourût.
Ce qui est sublime dans cette scène , ce n'est pas seulement cette réponse , c'est toute la scène, c'est la gradation des sentimens du vieil Horace , et le déyelop(>«nent de ce grand caractère , dont le qu*il mourût vl est qu'un dernier éclat.
On voit par cet exemple ce qui distingue les deux genres du sublime , ou plutôt ce qui les réunit en un seul.
On attache communément l'idée du sublime à la grandeur physique des objets , et quelquefois elle y contribue; mais ce n'est que par accident et en yertu de nouveaux rapports ou d'un caractère singulier et frappant que l'imagination ou Iç sentiment ieur imprime ; leur
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point de vue habitael n'a rien d'étonnant ni pbul* rame ni pour riniagination;.Ia familiarité des prodiges mêmes de la nature les a tous avilis y et dans une description qui réunirait toas les grands phénomènes du ciel et'de *la terre , il serait très-possible qu'il n'y eût pas un mol de sublime. -^"-^ \
, Ce qui , du côté de Texpression ^ est le plus favorable au sublime^ c'est l'énergie et la pré^ cision ; ce qui lui répugne le^lus, c^est l'abondance et l'ostentation de paroles*
En éloquence , on a distingué le sublime ^ le simple et le tempéré , ou , comme disaient . les.Grecs,>l'â;^an^^/, le grêle t%\t médiocre. Dans l'un , se déploient toutes les pompes de l'éloquence ; dans l'autre , c'est le langage nu de la raison et du sentiment; dans le troisième, une beauté noblç et modeste^ une parure ménagé^ et décente. Au premier «appartient la grandeur des pensées,, la majesté de Teipression , la véhémence , la fécondité, la richesse, la gravité^ les grands mouvemens pathétiques ; tantôt avec une austérité triste, une âpreté sauvage et dédaigneuse de toute espèce d'élégance; tantôt avec un. soin industrieux d« polir, d'arrondir les formes du discours. Ncan et grandiloqui ^ Mt Ua dicam ^fuenint^ cwn
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i^nipUt et seHtentiàmm gre^itaee et maféstuie vérbçritm, T^ehemetUes , varw, €opà>s£^ Tgnt^ pe^f i ad perntovenàés et convefttTtdos einimos ihs&HcU etpamd : qaod ip^m.aUi aspera, t^sti^ horrifia ôratione,rteqtteptrfecta, nequé £Qnclmet ^ aUi lce\fi et imtrucm et ter/ni-' nata. (Cic. Orat.)
Le secon4î&'aH(iohe an é&ntMite à 1» finesse, à la jttfitesse d'ane etpi^ession châtiée et s»bfi}e, cyîi t«s mots pressent ïs peii^ et la reâ<fieKt avec clarté : satisfait de tout édaif cir, il n'amplifie et n'agrandit rien; et dans ce geitre, les un* déguisent YtuT ad,reS9e mvLs tin air cTîgiiorance et de grossièreté ; tes rfatres, pour cacher k'UT indigence , afTecferft un air d'enjoûn^Rt et se fanent de qôierques fleurs. £i contrcL tenues , aôuti , omnitt dqàentes , et dihteidiom , noa 'ampliofa ^fàctentes , sub- ' Hit qnndam^et pretsct oratiàne Umati ; in eodemquG geftere alii càiiidi, sed iriipoUd, ^et consulta radium similes et imperètvrum ; alii in eàdem jejûtiitaVe concirtniores , idest faced ^fiofentês etlam^ et levicer omaii, Ilrfd. Le troisiètiie< ft*a ftî la force et Télévat ion M premier, ni la su'btîRtë du second ; i! participe de l'un et de l'autre . et d'un cours uni et soafena , il coule sans rien avoit qui le dis-
SUBLIME
ting^ej que la facilité et (^e Fëgitlité^ ^^lement çà et là il sjb permet quiBjques reliefs dans r.expjression et dans la pensée, dont il se /ait de légers ornemens. fistautem qi^idain interjectu? , intçr hos médius , et quasi ternr perçus, nec acuminepqsteriorum y necfylrmine Utens fuperiorum^. in jieutro exçe liens ^ UlriliSQfse p^rtyceps.^* is^jue jinp tenqre , ut aiunjt, indiçen4oJlui^, nihil afferens prœier fi^iUpafem et {ipquabilita^m.,,^. pmnemque orq>UQnçm omcunentis /no^icis^erbçrum sen--
li» premier de ces trois jgepres p,tait celui de Déjy^osthène ; ila -étié souvent celui de Cicéroiijj ^ est celjii (Je Bqss;tiet. . ,
J^Qiitop^ Lon^n parlant de Démosthène. 4pi:è$ lui .^voir reproché Si^s défauts , cpmin^ d'^|;re J9aj:iyAisp)ais^nt, de ne pas hienjpeindre les mœurs, de n'être point étendu dans son 9ff)^{f^.p <qwî n*e$t^3s un vice d^nsunlbrt rv^isonnem*), d'avoir quelque chose de dur ( oe qiii , dans Démostj^ène. comme dans Çossuot, tieujt pe^t-^tre fj^ caractère d'u/ie exprcssioQ Ivms^e et ^ojrje/, de 7i>v()ir^i ^pompe ni Q^tentaitiop (ce.jjiii.est un élçge plutôt qu'une critiqïie) j «D^Juosthèae, ^joute I^op^gin payant rs^vB^^^m soi j:putes les çpiiajités ji'jmi orateur
Sa4 SUBLIME.
▼éritablement né pour le sublime , et entière^ ment perfectionné par Tétude ce ton de majesté et de grandeur, ces mouvemens animés , cette fertilité 9 cette adresse , cette promptitude, et, ce qu'on doit surtout estimer en lui, cette véhémence dont jamais personne n'a su approcher ; par toutes ces grandes qualités , que je regarde en effet comme autant de rares présèns qu'il avait reçus des dieux et qu'il ne m'est pas permis d'appeler des qualités, humaines , il a effacé tout ce qu'il y a eu d'orateurs célèbres dans tous les siècles, les laissant
. comme abattus et éblouis , pour ainsi dire , de ses tonnerres et de ses éclairs... et certainement il est plus aisé d'envisager , fixement et les yeux ouverts , les foudres qui tombent du ciel , que de n'être point ému des violentes passions qui régnent en foule dans ses ouvrages. >»
Cestlà, dans son plus hai^t degré, le sublime de râoquence : étonner, enlever^ transporter
, l'âme des auditeurs , les ébranler , les terrasser , ou par des coups imprévus et soudains , ou par la force et la rigidité d'une impulsion qui va croissant, jusqu'à cette impétuosité entraînante à laquelle rien ne résiste ; boule- Terseï; Tentendement , dominer , maîtriser la
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Tolonté , contraindre rinclination, là passion , même , la gourmander , si j'ose k dire , et totir à tour la forcer d'obéir au frein ou à l'éperon, comme un cheval fougueux que dompterait un maître habile } voilà les fonctions du su^ blime, H sera aisé de le reconnaître partout où il se trouvera, même inculte ^ agreste, sauvage : aspera, tristi y horridu omtione.
La Mothe , en définissant le sublime , y a demandé de l'élégance et de la précision. Le sage RoUin a très-bien observé que l'élégance y est inutile , quelquefois nuisible , et que la précision nécessaire à un mot sublime est absolument le contraire de ces beaux développemens d'où résulte la sublimité d'un discours. Il n'y a point d'élégance dans le ^t lux ; il n'y a- point de précision, comme l'entend La Mothe, dans la dernière partie de la Milonienne.
A l'égard des deux autres genres , vc^ez
SIMPLE et TEMPÉRÉ.
SYMBOLE
Si.oif £ OU marque distinctive d'une personne ou d'une chose.
On a vu dans Varticle emblème que cette TOMz vri. a8
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espèce de« métaphore demande une ressemblance entre l'objet sensible et la pensée qnlfe cxpiime. Il n'en est pas de même du symbole:
£eiai-ci ne suppose qn'nne liaison d'idées établie par l'habitude. Ainsi , entre le caractère de Faigle ou du iion , et le caractère d'nile âme élevée ou d'une âme forte et courageuse , il y a réellement de l'analogie et de la ressem- Uance ; c'est un emblème : au Heu qu'entre les signes du Zodiaque et les saisons de l'année , il n'y a qu'un rapport de coexistence et d'affinité ; et ce ne sont que des symboles.
Entre les deux idées dn symbole, c*est-àdiire entre celle du signe et celle de la chose , le rapport est réel , lorsque , dans la réalité , les objets mêmes se correspondent ; le rapport est fictif ou conventionnel , lorsque la liaison des idées est l'ouvrage de l'opinion du de l'imagination : c'est ainsi que le caducée est le symbole de l'éloquence . Comme il est rare qve la liaison des deux idées soit assez étroite et assez exclusive pour ne laisser aucune équivoque sur leur rapport , l'intelligence du symbole a toujours besoin d*un peu d'aide , et sa signification est un mystère auquel il fwit être initié : par exemple , quoique
le prînteiiK|>s commence souple signe dn "bé- 'lier , quoique le soc soit le principal instrument de Tagriculture , rimage du béiier et celle de la ckarrue n'éveilleraient dans l^me que l'idée de leur objet , si Ton. n'était pas convenu d'y attacher les idées du printemps et du labourage. « ' ..
On doit voir à présent quelle est la diiïîéi^ence du symbole et de l'emblème , et comment la même figure peut être l'une et FaHb'a sous dilférens j^pports. Ainsi l'image du lion sert d'emblème pour exprimer le caracl^e d'un béros, et de symbole pour désigner un des mois de l'année : ainsi , le gouvernail est tantôt employé comme sjrm-r kole, pour réveiller l'idée de la navigation; et tantôt comme emblème^ pour exprimer allégoriquement l'administration d'un état.
Le symbole diffère de l'emblème , comtne ridée parttculièire diffère de l'idée générale : en sorte que , pour restreindre > la signification de l'én^blème on y ajoute le symbole.
Némésis est la conscience personnifiée : qu'on lui mette en main une balance , c'est la Justice distributive ; qu'on lui donne une bride et un glaive pour attributs , c'est la Justice
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cohibitiTe et vengeresse ; qu'on l'arme «Tuit fouet , c'est le Remords.
Vénus représente la beauté , on la femme par excellence. Dans la statue que Zenxis.en afeite, il lui a mis sous le pied une tortue; et avec ce symbole de la lenteur , Vcnns devien|: Temblème d'un sexe destiné à une vie tranquille et retirée.
Les sages de Memphis exprimaient par des symboles les mystères de leur doctrine : et c'est ce que les Grecs appelaient hiéroglyphes^ on gravures sacrées. Ces caractères, inventés d'abord , comme la métaphore dans les lai^gues , par le besoin de s'exprimer et manque de signes plus simples , servirent ensuite de voile aux idées religieuses que les prêtres d'Egypte voulaient dérober aux profanes et transmettre aux initiés.
Depuis , on appela symbole toute expression allégorique dans le langage des philosophes. On nous en a conservé des exemples dans quelques maximes de Pythagore , comme dans celle-ci : Ne vous asseyez point sur le boisseau , pour dire , travailles à acquérir à à mesure que vous dépensez. Ne tendez pas la main droite à tout venant, pou? dire, choisissez vos amis. Ne portez pas un an--
SYMBOLE
^2 eau trop étroit ^ pour dire, évitez tout engagement qui gène votre liberté. Ne remuez ^j?éts le feu avec Vépée y pour dire , n'irritez pas l'homme colère et violent. Ahstenez-voûs de fèves y pour dire, ne vous mêlez pas des affaires publiques. Ne vous promenez pas SUT les grands chemins , pour dire , ne vous réglez point sur l'opinion de la multitude.
Aidez celui qui soulève un fardeau , pour dire , encouragez le travail. Ne logez point sous vos toits r hirondelle y pour dire, ne formez point de liaisons passagères , ne vivez point avec les babillards. Abstenez-vous des coqs blancs , pour dire , passez - vous des biens difficiles et rares. Ne ramassez point les fruits qui tombent , pour dire , attachezvous à des idées saines et mûres. Ne semez pas du bois sur les chemins , pour dire , ne soyez pas difficile à vivre , ne vous rendez pas embarrassant. En adorant^ tournez autour de vous , pour dire , voyez Dieu partout , et adorez-le en toutes choses.
Les symboles de convention sont encore aujourd'hui une langue mystérieuse , et qui n'est entendue que des hommes instruits :
c'est pour eux seulement que le pavot réveille Vidée de la fécondité ; l'olivier , celle de l'a
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paix ; la palme ou le laurier , cell^ de la vicr foire ; le lierre , celle du talent poétique ; 1« cyprès , celle de la mort.
Mais comme Tinstruction s*cst répandue , cette langue est devenue plus familière et n'est plus une énigme pour un peu[^e- ciyiliâé.
Quand le maréchal de Saxe , après la bataille de Fontenoi , revint en France , il vouLoi , pour l'exemple , qu'à la barrière de Péroiine , ses équipages lussent fouillés , a^ qu'on vit s'il ny avait rien qui f^t sujejt aux droits d'entrée. Passez ^ Moiiseigneur , lui dit ui^ commis, les lauriers ne paieat rien. Jenç veux pas taire que , pour ce mot , les fermiers généraux donnèrent au commis une gratification, qu'il n'aurait pas eue du temps des Turcaret , dont la pie étaii: le symbole.
. Chez les anciens , on donnait par extension Le nom de symbole à l'étiquette des vases , à l'empreinte des monnaies , aux mots de ralliement dans les guerres civiles , et à ce qu'on appelle le mot du guet dans nos armées. Le mot de ralliement de Marius était le dieu Lare ; celui de Sylla , Apollon delpbique / celui de César , Vénus mère, Dajns les cam^^ le mot de Tordre était , comme aujourd'hui , donné aux sentinelles , et on le cl^ngaut
tous leiï jours : c'était palme , gloire ^ valeur i etc.
L'usage des symboles^ établi une fois et •
tjransmis d'âge e^ âge , d donné Heu aux ar-
iBQims , et cette institution , Tune des plus
4é^adéjes par la sottise et la vanité , était
peut-'étre ww dps plus précieuses à conserver
*à»fks r.espr^t de son origine , car le symbole
ét^iil coipnmiiiément l^expression ^u caractère
d^ ce)u^ qui ^ décorail; ses armes , et«un en-^
gagei^ept public de ne se démentir jamais. Ce
carfictère , pe^psonnel au chef d'une famille ,
P^^S^it à s^s .enf$ns avec ses armoiries et avec
la résolution d'être dignes de les porter. Ain^
dans chaque race il y avait un type de mœurs ,
j^'enteinds de vertu militaire , car on n'en con-
n^sait pas d'autre , et , de la part de la no-
messe, c'était un garant |)our l'État de son
asdeur à le servir.
jÇçjt usfige est d'une antiquité très-reculée. On dit c^k la guerre de Thèbes chacun des ch£& avait sur ses armes un symbole particulier : Polinice , un sphinx ; Capanée , une hydre '^ Am|^araûs, un dragon ^ etc. A la guerre de Troie , si l'on en croit Homère , ' Agamemnon avait de mém« sur son bouclier un Uon ; Ulysse , un dauphin ; Hippomédon,
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un typhon vomissant des Jeux. Le symbole d*Alcibiad« était un Amour ^ la foudre à la main.
bans la guerre de Marius contre les Cirabres et les Teutons , on observa que ces barbares portaient sur leurs armes des figures de bétes féroces. Marius lui-même avait un aigle sur son bouclier , et Vaille commença dès lors à être renseigne des Romains, qui jusque là n'avaient porté que le manipule pour étendard. Les légions prirent aussi des enseignes particulières , et sur ces enseignes des figures diverses, de loup, de cheval, de chevreau, de minotaure , etc. Le cachet de Pompée , que César reçut en pleurant , portait Fimage d'un lion tenant une épée. César lui-même avait pris pour symbole un papillon avec une écrevisse pour réunir les deux idées de célérité et de lenteur. Il avait aussi sur son cachet un sphinx , symbole de la pénétration et du jnystère dans les projets. On sait que dans la suite il prit sur son anneau Fimage d'Alexandre , l'objet de son émulation.
Les nations eurent aussi leurs symboles^ particuliers; les Athéniens, l'oiseau de Minerve; les Thébains , l'image du sphinx ; les Perses , un aigle dW ou l'image du soleil. Les
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nations ipodemes ont suivi cet usage : les Suisses ont pour symbole des ours ; les Belges', des lions ; les Anglais , des léopards.^ etc.
Les rois , les princes , les guerriers avaient aussi leur symbole : la mode en est passée.
( Voyez DEVISE. ) Ce qui en reste est en armoiries ; mais les' armoiries nouvelles n*ont plus de caractère , et ne signifient plus rien ; leur bon temps fut celui de la chevalerie , et ce temps est fort loin de nous ; je dis de nous, moralement parlant ; car nous avons encore et des Renaud et des Bayard.
TEMPÉRÉ
. GSNJKK dëloqaence qui tient le milieu entre lie sublime et le simple. Oa peut voir , dans V article sublihe, que Cicéron, en. définissant le genre tempéré , ne lui accorde que la^aciUté, V égalité et quelques légera ornemens. Ailleurs pourtant il reconnaît que c*est à loi que sont permises toutes les parures du style. Datur etiam venia concinnati sententiarum , etargutiy certique, et circumscripti verborum ambitus conceduntur : de industriaque , non ex insidiis , sed aperïe acpalam elabomtur^ ut verba verbis^ quasi dimensa et paria respondeant ^ ut crebro conferanturpugnantia, comparenturque contraria , et ut pariter exprema terminentur eumdemque referont in cadendo sonum, (Orat.)
Comment accorder ici avec kii-méme ce jg;rand maître de l'éloquence, me demandez- TOUS ? Le voici. Il a permis à Téloquence tempérée ou médiocre de se parer lorsqu'elle
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-ri'aturait'pour objet que le soin de plaire, oomme dans Jes écoles des sophistes et dans les harangues publiques des rhéteurs , faites pour amuser un peuple ; mais à cette même éloquence , il a prescrit d'iêtre modeste et réservée dans sa parure lorsqu'elle se montre au barreau , et cette distinction il F^prirae à la fin du passage que je viens de cîter : Qûœ, in veritate causarum , et rarius muUo facimus, et cette occultius, Isocrate ,- dans Féloge d'Athènes , a recherché curieusement , ditnl , tous ces ornemens du langag^^ parce qu'il écrivait non pour plaider detiant les juges , mais pour flatter et délecter Toreille des Athéniens . Non enim ad judiciorum certamen , sed ad voluptatem auHum scripseràt, (Orat.) C*est', selon moi , une marque de mépris que Cicéron donne à cette éloquence odieuse des sophistes, que de lui laisser avec tant d'indulgence le luxe de Téloçution et le soin xîurieux de plaire. N'a-t-il pas observé hii-même qu'en éloquence , comme dans^tous les grands objets de la nature , le beati et l'utile doivent se réunir, et que les ornemens de l'édifice oratoire doivent contribuer à sa solidité?
Colutnnœ et templa et porticus sustinent; tamen habent non plus utilitatis quam di-
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gnitatis, . . hoc in omnibus item partibus orationis eveniiy ut utilitatem ctcprope necessitatem suavitas quœdam etlepos conseqtiatMir.
. (DeOrat.)
PTa-t-il pas observé que , dans le style comme dans les mets , rassaisonnement qui d'abord pique le plus le goût^ le lasse presque aussitôt et rémonsse , et qu'il n'y a , pour Tesprit , que les alimens simples dont il ne se lasse jamais ? Difficile enim âictu est quœ^ nam causa sit, cur ea quœ maxime sensus nostros impelluntvoluptate ^ et specie prima ac^errime commovent, ab iis celerrime fastidio quodam et satietate abalienemur. Et après avoir prouvé , par l'expérience de tous nos sens , que la satiété suit de près les railfinemens du plabir , Si omnibus in rébus voluptatibus maàcimis fastidium finitimum est , n'a-t-il pas reconnu qu'il en était de même en éloquence ? In qua velex oratorihus possumus judicare concinnam , distinciam, omatam , festivam , sine intermissionne , sine reprehensione , sine varietate , quamvis claris sk coloribus picta vel'poesis vel ont" tioy non posse in delectatione esse diuturnam. Ënfin^^ n'a-t-il pas établi , comme un pri ncipe général , que , dans un discours , les
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ornemens doivent, être semés légèrement et par intervalles , jamais accuçûtulés ni également répandus ? Utporro cùrlspersa sit ( ora^ tio) quasi verborum sentet^Uarumque floHy bus y îdnon débet esse fusu^ œquabilkerper y^omnem orationem^ sed ita distinctum ^ ut sint quasi in ornatu disposi^ quœdam insi- 0nit^ et kimina.
Mais dans un^sujet frivole et dénué dlnté-
rét et d*utilité, faut-il laisser à niKce fonds
aride, et ne pas le couvrir d^ fleurs ?lMa«t
d'abord éviter un sujet doiit l'indigence et la
, séchei'essïe ont besoin d'être sans cesse ornées;
ne jamais se réduire au iitile métier de beau
parieur; avoir au moins l'intention d'instruire
lorsqu'on cherche à plaire, et dans les choses
où la raison et la vérité ne demandent qu'à
se montrer dans leur simplicité naïve , sç -
contenter d'un style naturel et décent. In
proprîis verbis illa laus oratoris, ut abjecta -
atque obsoleta fugiat ^ lectis atque illus-^
tribus uiatur. Ainsi le simple se mêlera au
tempéré^ comine il s'allie même au sublime ^.
isans détonner avec l'un ni avec Tautre , mais
avec cette facilité d'ondulation , si je l'ose.
dire,^ qui doit régner dans tous les genres
d'éloquence^ et sans la4uelle le haut style est
TOMI YII. ^Q
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toîde, gaîndé, moBotoii*, tl le stfi^ ieM^ n*eslt qu'va p»pilk>tiliii^ à» conlearft , toul«a \iveB €l saas imsncea, dont YéékÀf l«tigtt« lès yeux.
dans le genre tempéfé même, peut prodtitrft de gruatàê eilfet». 'Je ne âk piM ^tie le geBfe sublime ne s*y mêle aussi quelquefois ; nais-' ce sont des accide»» W^s^ et il tne semble q^HolHii s*e»t o»b&é, lorsqu'à propos de VAabilcté à orner et à êmheMir h discoM^ , il rappefie ce que #t Cicët^endu slMcien. Rik liHus , qui avait dédaigné, comme Soc^vat», d'employer TéloqueU^e patliétiquie pour sa di^ fense, €e n'étais pas <ks omemens de f âo^ quence tempérée , mais de la force, de la ck»lëuir de k haute éloquence de Crassiis , ^11 s'agissait dans cette cause. Cest le genre sublime dans toute sa yiguear et dans Imrte sa Yëhémence , que Cicéron aurait TOula qWen eût» employé pour sauver riânooenee e« la vertu même. Quum iilo nemo néque imtegrhr esset in cmUiêe neque ianctior^,^ qmod si tune y Craêse , dixisse^, . . et si tUnpm P. J^ tilioy Tton phik)sopkorum more^ sed tu& U* cuisset dt'cere^ quampts sceiemiiiUi-^issêni, ^icutijuerurtt, pestifori cipes sapplicioque
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digni, ïànten omnem éomm iotporiuniiaiem ecs imtirnù mentiims aveUisses vi oratianù piœ. (DeOiat.)
M «9 dans br degré de chaleur et de force hiiiéneiar à Fëloqiiciice à^ Crassas, k clarté , les dévcloppeHwns , rafaeDodanee , Téclat de% peiMceft «t àes, parotes, joint aux el^avmes de l'iMHmonie y peuvent encore étonner et iraiiHr. Et renavipiex qm'en pariant dr oelni qui prcv» 4nit )ea plus grands éStf^y Cicéron ne lui attribue rien qui s* élève au-dessus de Tëloquence tempérée* In que igitur hàmines exhorrescunt? quem stupefacti dicentem intuentur? in quo exclamant? quem deum^ , lU ita dicam , inter homines putant ? qui distincte , qui explicate , qui a/fundanter, qui illuminate et rébus et verbis dicunt, et in ipsa oratione quasi quemdam numerum , versumque conficiunt : id e^t quod dico , ornate. (DeOrat., 1. 3.)
Mais tout cela suppose un fonds solide et riche, un sujet sérieux, utile, intéressant; et si, sur des questions yaines , sur des objets futiles , on s'efforce d'être ingénieux et éloquent, on sera brillant tant qu'on voudra, on n'éblouira qu'un moment, et à cette cnluininure rhétorienne , dont nos écoles et nos
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académies ont fait vanité si long- temps , j'appliquerai ce que Cicéron disait des tableaux modernes , comparés aux anciens .^^ Quanto colorum pulckritudine et -varieiate floridiora sunt in picturis novis pleraque ' quam in veténbus ; quœ tamen , eUamsi primo aspectu nos cœpentnt , diutius non \ defectant; quum iidem nos in euitiquîs tabu- \ Us ilh ipso honido ohsoletoque teneamur? \ (De Orat, L 3U) f^oyez sihpl^ etsuMjMS.
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